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Juste pour faire rire Sunny. 



CHAPITRE 1
 
 
 
Bon, quoi encore ?
Je me prépare à sortir.
J’ouvre la porte et tout ce que je vois, c’est une petite vieille aux cheveux frisés qui me dévisage. 
En plus, elle a un de ces regards stupides, comme quand on cherche une vérité évidente. 
Mais ça ne m’impressionne pas du tout, car, moi aussi, je suis capable d’avoir l’air débile. 
Alors, je décide à mon tour de lui faire une grimace. 
Malheureusement, mon sens du savoir-vivre est interrompu par un grand CLAAAC !  
Je constate rapidement que ma porte s’est fermée toute seule. Soudain, j’ai le flash :
— Oh non ! Merde ! Non... Mes clés ! J’ai oublié mes clés ! 
Et juste à voir sursauter la vieille, il est bien visible que j’ai parlé tout haut.  
Je me sens désemparé. 
C’est pas possible, j’ai vraiment laissé mes clés à l’intérieur...   
Dans toute cette confusion malsaine, j’aperçois la dernière personne que je voudrais voir en ce moment. J’ai nommé, « Monsieur Gras-double », mon insupportable voisin. 
Il promène son chien.
Mais en réalité, je sais qu’il scrute toute la scène. 
En plus, il est loin d’être discret.
Surtout avec ses énormes lunettes à quadruples foyers qui projettent des dimensions différentes de ses yeux. Ça lui donne tellement un air d’attardé congénital ! 
Bien entendu, cette critique constructive sur l’homme qui habite à côté de chez moi n’a strictement rien d’une attaque personnelle. Car pour ma part, c’est réglé... Je le déteste déjà.
Lui, ses cheveux gras et son atroce petit chien qu’il porte toujours. Je parie même que Toutou lui chie direct dans les bras. 
En plus, ce cabot a des yeux tellement exorbités qu’on jurerait qu’il s’est fait enculer par un troupeau d’étalons.  
Sauf que tout ça ne résout absolument pas mon problème de porte et c’est très regrettable. 
D’autant que la madame fripée continue de me fixer.
Sur ces entrefaites, mon cher voisin penche la tête vers l’arrière et me dit avec un air de Christophe Colomb qui a découvert l’Amérique :
— T’as perdu tes clés ? 
Au même moment, la petite vieille me pose une question.
Lui, je l’ai entendu. Mais pas elle !
Du coup, mes yeux se promènent entre les deux. 
Je la choisis et dis sur le ton d’un gars exaspéré : 
— Quoi ? 
À l’instant où elle se décide à répondre d’une faible voix, mon voisin répète :
— T’as perdu tes clés ? 
Et ça y est ! J’ai encore raté la question de Mémé.  
C’est dingue, je n’ai absolument rien demandé à ces deux casse-pieds. Pourtant, on dirait qu’ils attendent une réaction sociable de ma part.
Je m’en voudrais de les décevoir, alors j’avance vers Mamie en imitant l’attitude d’un rappeur de New York :
— C’est quoi que tu veux, toi ? 
La vieille croûte recule la tête d’un coup sec. 
C’est normal, je viens de lui postillonner au visage.
Au lieu de s’excuser de jouer avec mes nerfs, elle marmonne à travers son dentier, sa fameuse question qui n’en était pas une :
— J’ai habité trente ans dans cet appartement...
— T’as encore la clé ? 
Plutôt que de me répondre, elle commence à me raconter que son mari était laitier et qu’il avait loué ce logement au début de leur mariage, voilà presque soixante ans. 
(Et soixante ans, ça doit être vachement long. Surtout quand je constate qu’une seule seconde en sa compagnie arrive à m’écœurer profondément.)
Le vide de sa vie me révèle qu’elle n’a rien pigé aux problèmes de la mienne.
Donc, je repose ma question à Grand-Maman, mais cette fois de façon plus convaincante. Bref, je crie :
— Est-ce que tu as encore la clé, vieille folle ? Réponds ! Oui ou non ? RÉPONDS !
Loin d’être effrayée, elle sort de sa bulle et me dit tout innocente :
— La clé ? Quelle clé ?
Pfff... Je suis complètement dépassé. 
Je me sens perdu comme dans le désert... Mais devant ma porte. 
Soudain, la centenaire me demande, comme si personne n’en avait parlé avant : 
— Vous avez perdu vos clés ?
Mon magnifique voisin, avec son sens inné du timing, ajoute : 
— Moi, Madame, cela fait quinze ans que j’habite le quartier.
Juste pour me faire chier, quand lui parle, elle l’entend et, en plus, elle lui répond :
— Quinze ans ? Aaah, c’est bien ça... Mais si ça avait fait soixante ans, on aurait été voisins !
Aïe ! C’est un cauchemar ! Ça ne peut pas être autre chose. 
Il faut que je me réveille ! 
Réveillez-moi quelqu’un ! 
S’il vous plaît !
Puisqu’il est hors de question que je passe plus de temps en leur compagnie, je décide de m’acharner tant bien que mal sur ma porte. 
Mais, contrairement au reste de l’appart, rien à faire, c’est du solide !
« Monsieur Patate », berçant toujours son horrible petit chien, lance cette belle phrase assassine :
— Je ne veux pas te démoraliser, mais le propriétaire est parti il y a trois jours pour trois semaines.
Et la vioque renchérit :
— Oh là, là. Une chance pour vous qu’il n’est pas parti soixante ans.   
Les deux ensembles : WHA ! HA ! HA ! 
C’est horrible ! 
Je tire sur la poignée à deux mains, quitte à l’arracher. 
Il faut que mes oreilles arrêtent de subir le terrible carnage, de les entendre rire de bon cœur. Et comme si cela ne suffisait pas, l’imbécile heureux de la porte d’à côté se met à la complimenter :
— Vous êtes tellement drôle, Madame ! Une chose est sûre, je vous aurais préféré en voisine. Ça, c’est certain ! (Ils se remettent à rigoler comme des hyènes.)
Ils commencent sérieusement à me pourrir la vie, ces deux-là. 
Comme s’il m’avait entendu réfléchir, mon étron de voisin m’annonce sur le ton d’un travailleur humanitaire :
— J’ai un marteau, si tu veux briser la vitre.
Je réponds :
— Hein ?
La momie essaie de se rendre utile, en répétant comme si j’étais sourd :
— Il dit qu’il a un marteau et que vous allez pouvoir casser votre fenêtre pour rentrer chez vous.
Alors, tel Jean-Baptiste dans le désert, n’ayant d’autre lumière que ma vérité, je m’écrie :
— Wow ! Mais quelle trouvaille ! Quelle clairvoyance ! Que dis-je ? Quelle idée de génie ! Vous êtes en train de me raconter, mes deux espèces d’im-bé-ci-les, que si vous oubliez vos clés dans votre voiture, la première idée logique qui s’impose est de briser la vitre. C’est ça ?
Mon prodige de voisin déclare :
— Pourquoi j’aurais ce problème ? Je n’ai pas de voiture !
Elle nous confie :
— Moi non plus, je n’ai pas de voiture.
Avec l’air d’un gars qui vient de mordre dans du citron, je la regarde et lui répète sa phrase de truite : 
— Moi non plus, je n’ai pas de voiture !
Elle réplique : 
— Ce n’est toujours pas de ma faute si vous avez oublié vos clés !
Et lui, d’un air complice :
— Le veux-tu finalement, mon marteau ?
D’un seul coup, le volume de ma voix s’élève au maximum :  
— On s’en FOUT ! Ferme ta PUTAIN de GUEULE ! Si tu vas chercher ton marteau, je te jure, je te démolis le CRÂNE avec !
Je me retourne vers elle.
— Et TOI, là ! Oui, TOI ! La pute de vache du laitier qui s’est fait dévierger il y a 125 ans, dans MON appartement, FERME-LA ! Surtout quand t’es même pas foutue de traîner tes clés en allant prendre une marche !  
Ma réaction cloue le bec à ces débiles. 
J’en profite pour me retourner et réessayer désespérément de débloquer ma porte.
Évidemment... telle une bonne femme qui se doit d’avoir le dernier mot, il faut qu’elle l’ouvre. 
— Vous devriez avoir honte, Monsieur ! 
Le ton sévère qu’elle emploie à mon égard me fait dire qu’elle prend drôlement confiance en elle. Elle continue :
— Parler de cette façon à une dame de mon âge, c’est très impoli !
Je l’entends s’énerver après sa sacoche, comme si elle avait de la difficulté à l’ouvrir. Son cirque n’atteint pas mon voisin et son chien, encore en mode « statue de glace ». 
Je suis toujours face à ma porte, donc je leur fais dos. 
C’est là que j’entends la vieille dire, avec la voix d’une possédée :
— Espèce de sale vaurien ! Tu vas t’excuser et plus vite que ça, sinon...
Sa menace est tellement réaliste que je lâche la poignée et me retourne pour voir à quoi ressemble la nourrice de Lucifer. 
Et surprise ! Que vois-je ?
Grand-Maman tient une bonbonne de poivre de Cayenne pile à hauteur de mes yeux. 
Oh ! Oh ! Zut...
Et, comme pour me préparer à recevoir la dose fatidique, mes yeux sont — contre toute attente — grand ouverts. 
Après tout, peut-être que mon cerveau n’arrive pas à concevoir cette réalité très en direct. 
Contrairement à moi, le chien perçoit tout de suite le danger. 
Il bondit des bras de « Gras-double » (qui est tétanisé par la scène) et mord avec passion le poignet de « Miss fossile ». 
De plus, il décide d’y rester accroché. 
Au lieu de récupérer son cabot, mon voisin tente de l’innocenter :
— Restez calme, Madame, il n’est pas méchant. Il a juste peur. Flattez-le un peu, il vous lâchera le bras.   
En attendant, le chien gigote pour essayer de détacher un morceau de poignet. 
La mémé crie à s’en éjecter le dentier.
Par contre, elle tient toujours sa bonbonne à deux mains pendant que sa colonne vertébrale plie dangereusement à l’inverse des lois de la nature. Au moins, la menace n’est plus au niveau de mon œil. 
Mais, dans la panique, Mémé se décide quand même à peser sur le vaporisateur.
Pchiitt !  
Sauf que son aérosol de défense pointe maintenant vers le visage de mon voisin qui a la bouche grande ouverte. 
Et, dans un dénouement inespéré, il reçoit le jet du poivre de Cayenne en pleine face. 
Aussitôt, il se met à pousser des cris, dignes d’un quelconque oiseau exotique dont tout le monde se fout... Cependant, il l’imite très bien ! 
Les crocs du chien sont toujours plantés profondément dans la vieille, qui finit par s’écrouler sur le dos... Badaboum !
Mais, ce n’est pas fini. 
Elle continue d’appuyer sur le spray, même si la bonbonne est visiblement vide.  
Je l’entends crier, demander à l’aide et supplier... Moi, tout ce qui m’intéresse, c’est de savoir si, à l’époque où elle occupait mon appartement, elle aussi avait des problèmes avec les fenêtres. 
De son côté, la grosse épave qui me sert de voisin cherche encore désespérément son souffle, comme un poisson hors de l’eau. 
Quant à moi, je quitte l’arène, laissant mes deux ennemis agonisants sur le sol. 
Le regard tourné vers l’horizon, je dis à mon voisin : 
— Hey Champion ! Moi, à ta place, j’irais chercher mon marteau et je referais les genoux de la vieille.



CHAPITRE 2
 
 
 
Je marche dans la rue, confiant, sûr de moi.
Simplement victorieux.
Quand soudain, apparaît devant moi une créature de Dieu, plus communément appelée « femme ». 
Elle sort d’un café, enfin, « café », c’est vite dit. 
Ça a plus l’air de la résidence secondaire d’Al Capone. 
Bref, ça peut paraître un brin cliché, mais on dirait que la fille en question débarque tout droit d’un magazine. C’est magique de la voir !
Mmm, j’adore le bruit de ses talons hauts ; clac... clac... clac ! Ça m’excite !
Elle se dirige vers une voiture garée juste en face. Un modèle sport aux couleurs vives, tout comme sa jupe égoïste qui caresse seule son si joli derrière. 
Âââh... Ah oui qu’il est joli !
Cette déesse remarque que je la regarde et c’est normal, je la regarde. 
Alors, elle baisse la tête vers mon pantalon, je baisse la tête aussi et m’aperçois que ma braguette est grande ouverte. 
Ma première réaction est d’essayer d’arranger ça en lui faisant un petit clin d’œil, question de la charmer. 
Et ça marche !
Pour me remercier, elle me sert une grimace de dégoût, comme si j’étais le concierge qui sortait des chiottes.
D’évidence, elle agit de la sorte pour attirer mon attention, mais laissez-moi vous dire que sa technique de drague ne fonctionnera pas avec moi. 
Oh que non ! J’en ai vu d’autres. 
Cela dit, son charme et son corps ont dû lui coûter tellement cher qu’elle a tout de même de bonnes chances de me plaire. 
D’ailleurs, pour continuer à me provoquer, elle m’adresse la parole :
— Mais qu’est-ce que tu veux, toi ? Arrête de me regarder !
Les plus grands psychologues seront d’accord avec moi pour dire que ce ne sont pas les mots qui sont importants, mais la bouche sensuelle qui les prononce. 
D’une voix de miel qui ne saurait mentir, elle ajoute :
— Tu ferais mieux d’arrêter de faire ce que tu fais, même si tu ne le fais pas.
Oh, pauvre chérie... Elle ne peut pas faire trois pas vers sa voiture, sans se retourner pour voir si je la regarde toujours. 
Je la rassure, en ne la quittant pas des yeux.  
Car visiblement, elle ne lâchera pas le morceau. 
Oh que non ! C’est une cochonne ! 
Y’a qu’à voir comme elle se penche craintivement pour déverrouiller sa portière.
Je sais qu’elle fait ça exprès pour me dévoiler son cul de pêche qui m’invite au péché. 
Son coup de foudre pour moi ainsi que notre amour naissant sont interrompus par l’arrivée dans le décor, d’un camion extrêmement bruyant. Il est sale... Non, je dirais plutôt, dégueulasse. 
Sans compter qu’il a les vitres teintées, donc l’allure louche.
Non, mais je rêve. Cet énergumène s’immobilise en plein devant la voiture de Ma Miss Univers ! 
En plus, le conducteur se met à klaxonner tel un fou malade, comme pour dire « regardez-moi ! Mon équipe vient de gagner... POOUT ! POOUT ! »
Bof ! Moi, ça ne m’impressionne pas. Je trouve plutôt que ça casse une ambiance qui n’était pas là de toute façon. 
Soudain, la fenêtre teintée du camion (toujours aussi louche) s’ouvre et laisse s’échapper une musique inintelligible, capable de donner le mal de mer sur la terre ferme. Ajoutez à cela, le bruit d’un moteur tout droit évadé des soins intensifs. Pfff... Atroce.
Bien que désorienté par tout ce tapage, je ne pense qu’à deux choses :
• soit ce gars-là sort une mitraillette et on y passe ; ou  
• lui aussi a reluqué le cul de ma future épouse. 
Mais ça m’étonnerait, car ma douce était déjà penchée lorsque le camion est arrivé. Sans compter qu’il roulait à vive allure. 
Enfin, on s’éloigne du sujet... 
Car tout ce vacarme interrompt la magnifique pose de ma douce hirondelle et la fait se relever sur une situation pire qu’elle ne le pensait.
En effet, ma belle oiselle au bec bien serré, 
constate qu’en plus du camion de Monsieur Corbeau, 
il y a aussi une voiture devant et une autre derrière la sienne, qui la bloquent. 
Après cette poétique analyse de ma part, elle commence naturellement à s’énerver contre le chauffeur et lui tient à peu près ce langage :
— Hey ! Tu vas tasser ta poubelle ? Hey ! C’est à toi que je parle. Tasse ta poubelle !
Quand elle l’engueule, c’est la grâce et la sensualité incarnées. 
Elle utilise tout le coffre de sa généreuse poitrine et le reste de son fabuleux corps. À tel point, qu’on dirait qu’elle se débat avec ce qui semble être des animaux vivants entre ses mains : 
• son téléphone, 
• sa sacoche, et 
• son trousseau de clés, qui n’est pas le mien !
Le camion ne bouge pas d’un pouce, et oh la la, elle n’a pas l’air contente ! 
Mais moi, ça m’excite. 
Malgré tout, cette coquine me surveille subtilement pour ensuite faire mine d’avoir l’air pressée de partir. 
En réalité, je vois clairement qu’elle tente de fuir cette fatale attraction qui nous unit. 
Mais peut-être qu’après tout, je ne suis qu’un égoïste et que notre amour lui fait trop mal. 
Je n’aurais jamais dû remonter ma fermeture éclair, ça lui a donné de faux espoirs.
Aahhh ! Je ne sais plus quoi penser avec ce foutu klaxon, qui gueule aussi fort que mon amour pour elle ! 
Il n’y a pas à dire, des fois la vie a un de ces dons de te faire chier ! 
C’est vrai, un jour le temps s’arrête pour que tu laisses la chance à une fille de t’aimer et l’instant d’après, ta demande en mariage est stoppée par une poubelle sur roues.
Tout à coup, la porte du camion s’ouvre et là...
Oh que oui, mes amis...  
La musique — sûrement dirigée par un chef d’orchestre combattant une tourista — crée maintenant dans la rue, un genre de malaise doublé de confusion. 
Le soleil cache toujours l’allure du chauffeur et la tension dramatique, sur fond de haut-parleurs complètement défoncés, grimpe pour tout le monde. 
Inutile de dire qu’à ce stade, la voix de ma Barbie (toujours prisonnière avec sa voiture) n’a plus aucune projection. 
Et ce, malgré la couleur de ses belles joues qui virent au rouge écarlate. 
Ses expressions faciales et son discours complètement inaudible accompagnent à ravir, cette scène qui ne va nulle part.
Et là, je ne peux dire pourquoi, mais je sais !
Je le reconnais ! 
Oui, c’est lui ! 
Il sort du camion. 
C’est Thomas, un de mes amis d’enfance. 
Et c’est son camion !
Tout est clair, je reconnaîtrais ce visage les yeux fermés !  
En plus, c’est facile, Thomas a ce camion depuis plusieurs années.
On se fait une accolade sincère et virile. 
Très vite, j’oublie l’action de la rue, le vacarme dissonant et la soupape de ma ravissante dulcinée qui menace d’exploser à tout instant. 
Oui, je sais que je pourrais la calmer d’un baiser, mais elle devra attendre, c’est tout ! 
Je me dis qu’il n’y a aucune honte à ce que Thomas lui bloque le chemin. 
Au contraire, il a le droit de faire ça, car c’est mon ami !
Nous engageons la discussion, comme si nous étions dans notre salon. 
— « Content de te voir », me crie-t-il
— MOI AUSSI !
Il commence une autre phrase qu’il n’a pas le temps de finir.
Et merde, pas moyen d’avoir la paix !
En effet, on se retrouve très vite dérangés par un petit monsieur portant un complet très chic, mais définitivement trop grand pour lui. 
Il sort du même café douteux que ma promise et ne semble pas content du tout qu’elle ne puisse pas sortir avec sa voiture. 
Alors, comme si elle avait besoin d’aide, l’intrus s’approche de Tom et moi, en gueulant et en bougeant les bras à l’italienne. 
En réalité, c’est dur de dire si cet homme est Italien, il y a beaucoup trop de bruit. 
L’espace d’un instant, je me surprends à rêver que cette coquine est en train de me présenter à beau-papa. 
Malheureusement non ! 
Beauté fatale va plutôt se placer derrière ce microbe en costard. 
Car là, ça commence à être évident qu’elle sort avec cet énergumène. 
Comment a-t-elle pu me faire ça, à moi qui lui ai tout donné ? 
Et comme si cet affront ne suffisait pas, elle se met à me narguer en relevant fièrement le menton.
Pourtant, ce type nous arrive à peine à la hauteur des épaules. Pourquoi semble-t-elle se croire derrière une vitre pare-balles ?
Toute cette histoire n’a aucun sens. Je ne peux pas croire qu’elle me quitte pour lui. Elle est sûrement obligée de le suivre. D’ailleurs, l’attitude frondeuse de cet homme, comme s’il nous dépassait lui-même d’une tête, me fait dire qu’il est probablement armé. 
En plus, il se met à pointer son index devant nos visages, à croire qu’il joue à « trouve le cul de mon âne avec les yeux bandés ». 
Thomas est surpris, comme moi d’ailleurs, de toute cette tension qui monte pour absolument rien. 
Mais là, ça y est, les deux gueulent en même temps dans notre direction, sans doute agacés par notre innocence évidente. 
Même s’il faut admettre que... 
Nous avons peut-être et je dis bien, peut-être, une infime part de responsabilité dans toute cette escalade. 
Malgré tout, je ne pense pas que ce soit une attitude à avoir, lorsque deux amis se parlent.
Je vous rappelle en passant que la musique joue toujours dans le tapis, à qui ne peut l’entendre. 
Mais je n’ai pas le temps d’élaborer sur ce point.
En effet, non seulement j’ai le cœur brisé, mais toute mon attention est maintenant tournée vers deux colosses en costume, qui comme par hasard, sortent eux aussi du même bistrot.
Hiiiiiii... Ils n’ont pas l’air commodes !  
Malgré la distance, je vois bien que, cette fois, ce sont eux qui nous mangent d’une tête. 
Ma belle jette un œil dans leur direction, puis se retourne vers moi en affichant un sourire vengeur. 
Qu’est-ce qu’elle a ?
C’est la première fois que je la vois se comporter ainsi. 
Mais pourquoi nie-t-elle notre amour ?
Un instant... 
Je viens de comprendre... Elle me fait sa première crise de jalousie.
Ouf... J’adore cette fille ! Je dois vraiment compter pour elle.
Reste que, là, il est clair que les deux monstres en habit se dirigent vers nous, d’une démarche lourde et déterminée, comme de vrais robots.   
J’ai l’impression qu’ils ne vont pas nous proposer une partie d’échecs. 
Mon instinct me pousse à scanner rapidement mon environnement. Histoire de repérer une éventuelle porte de sortie au milieu de ce chaudron qui commence à chauffer, solide.
Thomas, qui ne s’inquiète de rien, regarde de façon amusée le petit lutin enragé. On dirait qu’il se trouve chanceux d’avoir devant lui, un troll vivant.
En fixant les armoires à glace en mouvement, je me dis qu’il est un peu tard pour réévaluer la situation de façon cartésienne ou détachée. 
Peut-être qu’après tout, il y a des choses pires dans la vie que de perdre ses clés.
Pendant qu’ils avancent vers nous, un des gorilles me regarde et de son bras, il stoppe immédiatement le macaque qui l’accompagne.
Je fronce les sourcils, car je ne saisis pas. C’est alors que je sens sur mon épaule, une main qui n’est pas celle de Thomas. 
Au même moment, le moteur du camion et sa magnifique musique s’arrêtent subitement.
Bien que j’ignore qui me touche, mon premier réflexe est de me tourner vers le camion.
Je suis tellement soulagé de ne plus l’entendre !
Comme si un loup affamé venait de me lâcher les couilles.
J’aimerais savourer cet instant et que ce silence d’un lendemain de déluge, dure plus longtemps. 
Mais le policier, qui me tapote l’épaule, ne ressent apparemment pas ce besoin, pas plus que sa coéquipière qui vient de couper le moteur de la bagnole.  
En me regardant droit dans les yeux, l’agent me demande :
— Il est à vous ce tas de ferraille ?
Thomas ne dit rien et observe attentivement la policière qui inspecte le véhicule avec surprise et dédain, du genre « est-ce que c’est un cheveu dans ma soupe ? ».
L’agent répète :
— Monsieur, je vous parle, est-ce que c’est à vous cette poubelle ?
En passant, je devine que vous avez remarqué que le qualificatif poubelle a été utilisé à maintes reprises, depuis le début de cet événement et que vous vous dites peut-être, « ouais, franchement, il aurait pu se forcer ».
Et bien, dites-vous que si toutes les personnes présentes dans cette scène s’entendent pour baptiser cette merde sur quatre roues de poubelle, et que vous non ; alors, c’est peut-être vous qui avez un problème avec les décisions des autres !
Méditez là-dessus ! 
Bon ! On peut continuer ?
— Monsieur, je vous ai demandé si cette (attention, les frustrés) poubelle est à vous ? RÉPONDEZ !
Il semble convaincu qu’elle est à moi.
Le nain de jardin, que je soupçonne encore d’être Italien et sa prisonnière (ma fiancée) en profitent pour changer leur comportement agressif en celui de victime.
— Monsieur l’agent, il fait exprès. Il empêche la dame de partir avec son véhicule.
Scrutant l’avant du camion — l’air toujours aussi dégoûté par sa soupe — la policière met la main sur son arme pour vérifier qu’elle l’a bien et dit d’une voix puissante :
— Monsieur, vos papiers, s’il vous plaît !
Je me dis : « ne réponds rien ».
Alors, j’entends ma femme et son ravisseur dire d’une voix apeurée, mais très crédible (en prenant bien soin de nous pointer Thomas et moi) :
— Ils sont ensemble. 
Cette situation commence à rassembler plusieurs curieux. 
L’espace d’une seconde, je me dis que Thomas, avec ses qualités de DJ et d’animateur de foule, pourrait faire fortune. 
Mais, cette vision d’entreprise lucrative est vite chamboulée par une dame qui surgit de nulle part. 
Je la vois arriver en courant comme elle peut, avec ses talons hauts, tout en faisant tournoyer sa sacoche en l’air. 
Elle s’approche rapidement et frappe le petit monsieur avec son sac, d’un coup sec que je n’aimerais pas recevoir.   
PAF ! ... Ouch.
Cette femme fraîchement débarquée dit au petit et potentiel Italien, sur un ton que vous devinerez facilement :
— Qu’est-ce qu’elle fait ici, ELLE ?
Question spectaculairement ordinaire pour un couple, me direz-vous, pourtant elle nous surprend tous ! Tout particulièrement ma fiancée, qui se retrouve contre son gré impliquée dans cette sordide histoire. 
Durant tout ce temps, les deux gardes du corps donnent l’impression d’être bloqués par un mur invisible. On sent qu’ils aimeraient bouger, mais, mais…
La maniaque au sac à main n’a visiblement pas manqué son coup. 
Le nabot est sonné ! Ses yeux cherchent le nord et ses bras essayent d’attraper une mouche qui n’existe pas. Il tente de se ressaisir avec l’orgueil d’un enfant qui a reçu le ballon en pleine figure.
Pour couronner le tout, ce chanceux se retrouve vite avec le logo de la sacoche de luxe, étampé sur le front. 
La femme, complètement hystérique, continue de sauter sur place en criant :
— RÉPOND espèce d’enculé. Qu’est-ce que ta pute fait ici ?
— « Qui est-ce que tu traites de pute ? », lui répond ma chérie au cul de pêche qui, jusque là, regardait les choses se dérouler avec un air exagérément surpris, digne des publicités de produits miracles.
Alors, tel un gars en train de perdre le contrôle de son barbecue, l’homme battu rétorque :
— Mais... Mais, tu devais rentrer demain.
La misérable cocue se remet à le frapper de plus belle, avec son arme de prédilection griffée. 
Les policiers, bien qu’amusés par cette cocasse scène de ménage publique, décident de s’adresser calmement à elle pour tenter de la raisonner. 
Personnellement, je trouve plutôt qu’ils la traitent comme si elle avait 4 ans d’âge mental. Eux appellent ça, faire preuve de diplomatie policière. Ça les flatte et en plus, selon certaines statistiques, cela modèrerait leurs pulsions primaires.
La conductrice de la voiture sport (ma femme pour ceux qui ne suivraient pas) n’en reste pas là et demande des explications à son amant (ravisseur), en lui hurlant :  
— Tu m’as dit qu’elle était en désintox et que vous étiez séparés.
— « QUOI ? Alors comme ça, je suis une droguée ? » poursuit l’épouse salie, en matraquant de nouveau (et avec une haine démesurée) son futur ex-mari.
Les policiers laissent tomber la négociation pour essayer, tant bien que mal, d’attraper la maudite sacoche. 
Leur inefficacité se fait encore sentir, lorsque le pauvre petit Don Juan reçoit une autre puissante charge. 
POW ! Mais cette fois-ci, directement sur la tempe gauche. 
Il tombe à genoux et doit mettre une main à terre, afin de ne pas s’écrouler.
Les deux agents essaient de maîtriser la forcenée qui ne cesse de se débattre. 
Malgré l’intensité et l’urgence de cette scène dramatique, les deux femmes en colère en ont long à dire. 
Celle qui a surgi de la foule, engueule le ciel comme si elle défiait un pigeon de lui chier sur la tête.
Pendant que la future mère de mes enfants, de son côté, nous improvise un ballet.
Car oui, à coup de talons aiguilles, elle piétine allègrement ce qui reste de mon petit rival en habit, gisant par terre. 
Sa technique de frappe semble nettement supérieure à la moyenne.
Si bien que la policière doit lâcher le bras de la maniaque à la sacoche pour se précipiter sur ma jolie amazone, qui achève avec tellement de style, les pauvres restes d’un si magnifique veston.
D’évidence, Thomas et moi pourrions prendre la fuite en marchant, tant les deux flics sont débordés. 
Mais on est comme tout le monde et nous aussi, on veut voir la suite. 
Il est à noter que dans ce genre de situations : il est très rare que les citoyens-spectateurs interviennent pour aider les policiers. 
Peut-être parce qu’en fin de compte, c’est tellement beau de voir l’ordre et la rigidité, vouloir prendre le dessus sur la folie et la démesure.  
Visiblement enragés de ne pouvoir agir, les deux cyborgs à la solde de l’infidèle donnent l’impression de bouillir sur place.
En plus, ils semblent faire un genre de « fixette » sur nous. 
C’est vrai, je vous jure... ils nous dévisagent de façon dérangeante et pour le moins déplacée. 
Mais, Thomas ne semble rien remarquer du tout. Car il est complètement fasciné par le tour de force du grand policier qui, d’une main, dégaine en silence son pistolet Taser, pendant que de l’autre, il retient solidement en l’air, le bras de la maboule au sac à main vengeur. 
On peut aisément voir qu’il utilise toute sa concentration afin d’y arriver.
Quant à la policière, elle est occupée à stopper les coups de talons de ma sexy ninja et finit par marcher sur la main du petit monsieur qui rampe. 
Ce dernier lâche immédiatement un cri de guerre, très... efféminé :
— Haaaaaaaaaaaaaaaaaa ! 
Tom et moi pouffons de rire, pendant que lui souffre.
Avec tout le vacarme, la gentille flic ne s’est pas encore rendu compte qu’elle pile sur la main du nain de jardin. Par conséquent, elle ne s’arrête pas de continuer à le faire. Ainsi, le principal intéressé ne peut d’évidence que continuer à exprimer son désarroi, à la façon d’un pneu qui crisse. 
L’agente finit par perdre patience et agrippe ma fée aux talons aiguilles, par les cheveux. 
Celle-ci riposte en lui plantant ses magnifiques ongles dans la joue, aussi profonds qu’elle peut. 
La pauvre policière lâche prise la première, car elle semble craindre pour ses yeux.
Son collègue, lui, a de plus en plus de difficulté à contenir « Madame Cocue » et finit par la pointer avec son fusil Taser : 
— « Madame, c’est mon dernier avertissement ! » crie-t-il d’un ton paniqué.
Au même moment et vous ne pourrez pas dire que je ne vous avais pas prévenu.
Un revolver tombe du veston du minuscule mari infidèle !
Apparemment, je ne suis pas le seul à l’avoir repéré, puisque quelqu’un dans la foule s’écrie :  
— IL A UN REVOLVER !
Et là, mêlée générale ! 
C’est la panique à bord. En une fraction de seconde, tout le monde se disperse. 
La dame au sac à main, toujours hystérique, finit par se libérer du policier qui de toute façon, n’est plus du tout concentré sur elle, mais plutôt sur le sol, où se trouverait l’arme qu’il n’arrive pas à voir. 
Ce n’est pas gagné !
D’autant que la femme policière semble avoir du mal à diagnostiquer si son œil est atteint. Car tout ce qu’elle voit, ce sont ses doigts pleins de sang.  
C’est alors que ma promise se dépêche de saisir le revolver du nabot, qui tente si maladroitement de se relever. 
Monsieur le flic, encore occupé à localiser l’arme, se fait arracher son pistolet à impulsion électrique par l’épouse humiliée. 
Les cris de la foule en panique réveillent soudainement la policière qui sort de sa bulle et saute à deux mains, sur le flingue de l’élue de mon cœur. 
Son confrère évalue rapidement la situation et décide d’abandonner l’idée de récupérer son fusil Taser, afin de prêter main-forte à sa coéquipière. 
La « Dame au sac à main », que nous appellerons dorénavant la « Dame au Taser », arrive près du petit monsieur qui titube comme un vrai zombie. 
D’une main, elle le prend à la gorge et de l’autre, lui met de toutes ses forces, un coup de Taser dans les couilles. 
DZZITTT...
Le tout est accompagné d’un rire sadique et franchement inquiétant. 
Il n’empêche que tout cela semble étrangement lui remonter le moral et la rendre particulièrement heureuse. 
Mais, cette vision de l’optimisme ne peut évidemment pas durer, puisque nous sommes sur Terre. 
Sur ces entrefaites, voilà que la cavalerie arrive !
Trois nouveaux policiers se jettent sur elle et ne me demandez pas pourquoi, ils la couchent au sol, de façon non « policièrement diplomatique ».  
Quant aux deux premiers agents, sans les traiter d’incompétents, ils n’ont toujours pas réussi à désarmer ma top-modèle psychopathe, qui agite le revolver dans tous les sens. 
En fait, je ne sais pas si elle perd les pédales ou si ce n’est qu’un caprice, mais elle se met à pointer l’arme dans la direction de Thomas et moi. 
Nous regardons instinctivement derrière nous pour voir qui peut bien être la cible de sa rage. 
Mais finalement, tout ce que je vois, ce sont des curieux en train de se sauver.
Quel dommage qu’une aussi charmante personne finisse par vouloir s’en prendre à de pauvres innocents comme eux. 
À moins que ce ne soit encore une de ses techniques désespérées pour attirer mon attention.  
En tout cas, si je l’invite à souper après cette petite mésaventure, elle devra d’abord me présenter des excuses. 
Et d’un coup, voilà qu’elle appuie sur la détente. Ce geste, somme toute gracieux et délicat, semble à nouveau dirigé vers nous. 
Cela dit, permettez-moi au moins d’en douter, car elle est tellement jolie et c’est si beau de la voir me regarder avec autant d’intensité.
Mais ça, c’était juste avant que les vilains policiers n’arrivent en renfort et ne lui tordent ses merveilleux poignets pour l’emmener au loin.  
Loin de moi ; 
loin de nous ; 
loin de tout.
Dans le feu de l’action, un constable arrive derrière nous en criant :
— Est-ce que c’est à vous ce véhicule ? Vous devez circuler immédiatement !
Cette fois, nous n’attendrons pas la suite et nous filons à leur demande.



CHAPITRE 3
 
 
 
		Thomas insiste pour que j’embarque avec lui. 
Mais ouache ! Rien que l’idée me répugne. 
Et pour cause, le camion pue et l’intérieur est pire encore. 
Les bancs ont été remplacés par deux chaises de jardin, le tableau de bord est complètement arraché et le volant tordu. 
Heureusement, il y a les vitres teintées pour cacher l’intérieur de ce magnifique carrosse.
Thomas me lance :
— Allez, embarque ! On doit fuir les lieux. 
Je ne suis pas entièrement convaincu par cet argument. Je me questionne sur ma véritable envie de le suivre. 
Cependant, si je repars à pied, je devrais croiser les deux gorilles du nabot électrocuté et ça ne m’intéresse pas tellement. 
Et puis, je me marre bien depuis que j’ai revu Thomas. 
Alors, pourquoi s’arrêter en si bon chemin ? 
Bref, nous quittons la scène !
Tout en roulant, il se tourne vers moi et arrête de regarder la route qui, elle, continue d’exister. 
Il me dit :
— Qu’est-ce que tu fais de bon ? 
Moi, nonchalant : 
— Rien, je cherche mes clés.
— « Tu cherches tes clés ? En tout cas, si tu les cherches dans le cul d’une vache, t’es tombé sur le bon gars. Je dois rejoindre Marie à la campagne. Ses parents font une fête, ils seraient contents que tu viennes », dit-il toujours en me fixant, une seconde, deux secondes... cinq secondes. 
Puis il ajoute, en regardant l’horizon : 
— Ouais, ils seraient contents de te connaître.
Et pour cause. C’est moi, qui à l’âge de 16 ans avais été chercher leur fille au fond de la piscine municipale. 
Je n’avais réussi à la ranimer qu’au bout de trois minutes. Et durant ces trois longues minutes, Thomas (qui sortait déjà avec elle à l’époque) était complètement tétanisé. Il pleurait si fort, qu’il n’y avait plus un seul bruit à part lui, et moi qui ruminais comme un animal pour ramener cette pauvre fille à la vie. 
Les deux sauveteurs, quant à eux, étaient restés figés par leur manque d’expérience. Pourtant, malgré le fait que je n’en avais aucune, j’avais refusé d’abandonner. 
Plus tard, j’appris que ces deux maîtres-nageurs, qui à l’époque n’avaient pas été congédiés, avaient trouvé la mort dans des accidents banals.
Le coroner avait été formel, le premier était tombé de son balcon, la nuit, alors qu’il était en train de laver ses vitres et l’autre se serait étranglé lui-même dans son bain, de ses propres mains.  
Quand même banal, non ?
Thomas était mon voisin et Marie habitait à l’autre bout de la ville. C’est pour ça que je n’ai jamais rencontré ses parents qui pourtant, eux, me connaissent de par cette mésaventure.
Je finis par répondre à Tom :
— C’est bon, je t’accompagne.   
Thomas affiche un grand sourire et dit, en prenant soin de ne pas regarder devant lui :
— Tu vas voir, ce sont de bonnes personnes.
— Je n’en doute pas.
— On torchera l’histoire de ta porte, à notre retour.
— J’te suis, Tom.
Je n’irai pas dans les détails et les inconforts du parcours, mis à part un arrêt pour acheter une bouteille de vin. 
Le trajet dura environ deux heures et fut ponctué de nombreux moments silencieux. 
Non pas parce que nous n’avions rien à nous dire, mais parce que la direction du véhicule n’était pas stable. 
Thomas devait très souvent retirer complètement le volant, le temps d’une fraction de seconde et le remettre en place, afin de réenclencher la direction du camion. 
On finit par prendre une route donnant sur un lac privé, peuplé d’une dizaine de maisons très cossues, mais tout de même à bonne distance, l’une de l’autre. 
Et tout au bout, on emprunte un petit chemin qui mène à un vieux chalet pratiquement invisible de la route. 
Et c’est tant mieux ! 
Il est horrible, comme ta face certains matins. 
Blagues à part, c’est un trou. Le trou du cul du monde, comme ta face certains matins. 
OK, j’arrête ! 
Mon Dieu ! Tout est fait en caisses de bières. On voit bien un restant de baraque en arrière, mais le balcon en est rempli jusqu’au plafond, des deux côtés. 
La maison est visiblement soutenue par des colonnes en caisses de bières. 
Tandis qu’une clôture de la hauteur de trois caisses, fait apparemment tout le tour du terrain et donne au « chalet », une allure de forteresse. 
Du moins pour la partie que je peux voir. 
Mais ne vous y trompez pas. Cela n’a aucunement les attraits d’un musée, c’est simplement un trou, comme ta… certains matins.
Il y règne une odeur de levure mélangée à celle de la nature. 
Les insectes et autres mouches à merde semblent y vivre et y croître très facilement. 
Ce parfum brut de la campagne arrive aisément à masquer l’odeur du camion.
C’est incroyable ! 
Mais pas autant que d’entendre le moteur s’arrêter. Une plénitude infinie envahit mon cœur et mon être. 
Je débarque avec l’impression d’avoir survécu au naufrage du Titanic, en me retenant de ne pas embrasser le sol, tellement je suis heureux d’être vivant.
Tout semble se passer derrière la maison et je suis quand même un peu gêné, car, à part Tom et Marie, je ne connais personne. Ce qui tombe vraiment bien, puisque personne n’est encore arrivé, à part nous. 
Et c’est à cet instant, que je fais enfin la connaissance des parents de Marie qui nous accueillent sur un immense patio construit en... devinez quoi ?
Le père est torse nu et affiche sans vergogne, un ventre énorme qui laisse à peine entrevoir son maillot de bain Speedo. 
Wow ! De là où je me trouve, sa tête ressemble à la Lune, avec sa face cachée et ses cratères sans fond. 
Le seul moyen que j’ai de les différencier, c’est que lui a du poil et trois dents.  
La mère, quant à elle, est... comment dire... laide. 
Mais alors, vraiment laide. 
Et je pèse mes mots. 
Elle a le visage ridé d’un homme d’au moins soixante-dix ans, le nez en patate, les lèvres beurrées de rouge pompier et des cheveux gras blond-platine, qui tombent sur des petits seins très écartés l’un de l’autre. 
Son corps est comme un tronc, sans taille... Horrible !
— Bonjour !   
— Bonjour à vous les monstres ! C’est ce que j’me dis.
— T’es le bienvenu ! On est vraiment contents de te rencontrer.  
— Moi aussi. J’vous ai amené une bouteille de vin. 
En fait, j’aurais dû leur dire, « j’vous ai amené un petit quelque chose », mais on ne fera pas un drame avec ça. 
Par contre, eux... Oui. 
Je vois le père de Marie incliner la tête, en prenant l’air d’un vieux con qui va se mettre à pleurer. 
— Sniff... Regarde Maman, il nous a amené un petit quelque chose... Sniff...
Il lève son bras et me met la main sur l’épaule. 
Je sens l’odeur atroce de ses aisselles me monter direct dans le nez, au point de m’agacer les yeux. 
Je dois même pencher la tête pour rester poli. 
Il s’apprête à parler, mais n’y arrive pas. Sa gorge semble se serrer, pendant que sa transpiration augmente et que son dessous de bras fermente sous mes narines. 
Le bonheur quoi !
Sa femme et lui sont émus et je me dis : « N’en faites pas tant, vous êtes si laids ! ».
Après une longue inspiration et une larme à l’œil pour accompagner sa morve qu’on ne voit pas encore, mais qu’on commence à entendre, sa terrifiante femme déclare : 
— Mon époux et moi vous remercions pour Marie. On voudrait aussi s’excuser de ne jamais vous avoir donné de nouvelles.  
Et voilà qu’elle éclate en sanglots, cette conne ! 
Thomas lui donne un câlin pour la réconforter et moi, je n’ai qu’une seule question en tête : « Mais comment fait-elle pour le sucer, avec cette odeur de dessous de bras ? »
Gêné de voir ses beaux-parents pleurer comme des veaux devant moi, Thomas sourit. Je le rassure :
— T’inquiètes pas Tom, ce n’est pas grave ! 
Le père finit par dire, tout en gardant bien sa main sur mon épaule :
— Tu sais, cette bouteille de vin que tu nous as amenée à ma femme et moi... aujourd’hui... c’est plus qu’une bouteille de vin... C’est un cadeau. 
Bravo Einstein !
Il poursuit d’une voix tremblante, comme un lâche :
— Cette belle bouteille, tu sais...
J’me dis : « Haaaaa ! Accouche, ça pue ! » 
L’émotion passée, il se reprend et me lance sur un ton détaché :
— Moi, personnellement, j’trouve que le vin, ça goûte les menstrues de bonne femme. 
Je plisse des yeux, toujours en lien avec sa puanteur aigre, aromatisée à l’alcool. 
Et lui de rajouter, comme si je n’avais pas compris :
— Les bonnes femmes ? Quand elles saignent ? 
Il me fixe pour voir si j’ai bien saisi. 
Je n’ai pas le choix de hocher la tête en faisant signe que oui, sinon ça ne finira jamais.  
Le sommelier de l’année déclare :   
— Ben moi, je persiste. J’trouve que le vin, ça goûte les menstrues de bonne femme !  
Il se confie en regardant avec appétit sa femme qui, elle, est sous le charme, totalement séduite, par son fin palais et ses papilles gustatives expertes. 
Cette fenêtre ouverte sur leur intimité m’écœure au plus haut point.
Je dégage mon épaule vigoureusement, en prétextant me gratter le mollet. 
Il me regarde faire attentivement. 
J’étire ça le plus possible, en prenant tout mon temps. 
Pourtant, à peine relevé, ce salaud remet son bras autour de mon cou : 
— Mais cette bouteille de vin que tu nous as amenée...
Ah non ! Pas encore ! 
Et là, comme par miracle, Marie arrive dans le décor ! 
Enfin une excuse valable pour m’éloigner de Tarzan et Cheetah. 
On se serre dans nos bras. Je suis très content de la revoir. 
Au même moment, sort des buissons, le petit frère de Marie. 
Le jeune est âgé d’à peine une douzaine d’années. 
Il a les cheveux longs, séparés sur le côté ; ça lui cache un œil et accentue son air de sale morveux.
Il tient en plus, une carabine dans ses mains. Elle est deux fois trop grosse pour lui. 
Et il a justement l’allure de prestige d’un débile qui tient une carabine chargée, trop grosse pour lui. 
Il demande à tout le monde :
— C’est qui lui ?
On me présente. 
Il me regarde tel un policier qui doute et ajoute :
— T’as pas de femme ?
J’me retourne en regardant les autres, comme pour blaguer, mais il insiste :
— T’as pas de femme ?
Je me dis : « Mais il est con comme son père ! »  
Avec son air sérieux et suspect, il lance :
— T’es une tarlouze ?
On éclate tous de rire, sauf lui qui rigole en décalé. Autant dire que ça jure dans le décor. 
On dirait bien qu’il le prend personnel parce qu’il me dévisage, en serrant bien la carabine dans ses mains. Comme s’il me soupçonnait de vouloir la lui arracher. 
Accrochée à un arbre, il y a une cuillère de pêcheur, de la taille de mon bras, avec un hameçon énorme. 
Je demande intrigué :
— Quelle sorte de poissons vous attrapez avec cet attirail ?
Le jeune me répond : 
— Des pareils comme toi ! 
Tout le monde éclate de rire. 
Je le déteste déjà !
Non pas que j’aie le goût d’en boire, mais je suis tout de même surpris que le maître des lieux n’ait pas encore offert de bières. Cela dit, j’ai bien l’impression que ça va changer, à voir la démarche titubante du frère du père de Marie qui arrive avec sa femme, qui, elle, est la sœur de la mère de Marie. 
Et combien reste-t-il de pommes ?
En résumé, les deux frères ont marié les deux sœurs… Minable !
Oh mon Dieu ! Aucune expérience sur Terre n’aurait pu me préparer à cette épreuve. 
Moi qui croyais que la mère de Marie était affreuse et repoussante. Et que seule une orpheline, fille unique, abandonnée à la naissance, pouvait mériter un tel visage.
À ma grande surprise, non ! 
Sa sœur semble — elle aussi — tout droit sortie d’un cauchemar bien réel. 
Comparé à elle, l’homme-éléphant est un vrai sex-symbol.
En résumé : la tante de Marie est un véritable fiasco, une catastrophe, l’Apocalypse.
L’angoisse à l’idée de la saluer est atroce... C’est à s’en crever les yeux, volontairement. Et la souffrance de devoir l’embrasser sur la joue est insoutenable. 
Un sentiment profond de dégoût face à la vie m’envahit.  
Je commence à comprendre pourquoi il a caché son chalet si loin.
On continue les salutations :
— Bonjour, bonjour !
Au moment de serrer la main de l’oncle, je remarque qu’il a un nez gigantesque, sûrement plus gros que sa queue. 
Je ne peux m’empêcher de le dévisager. 
On me présente et le morveux à la carabine dit :
— C’est une tapette !
L’oncle et la tante se retournent en même temps et disent ensemble :
— Ah ! Vous êtes gay ? Notre fils aussi.
Je leur dis :
— Écoutez, j’ai des amis gay. Mais, moi je... 
Elle m’interrompt et droit dans les yeux, me dit fièrement, en posant sa main de reptile sur mon avant-bras : 
— Notre fils aussi, il a beaucoup d’amis gay comme vous ! Vous savez, il a fait sept ans de prison et c’est là qu’il a découvert qu’il aimait Dieu, et par le fait même, qu’il aimait les hommes.
Le jeune crétin armé réplique, en disparaissant dans le bois :
— Ouache ! Complètement dégueu !
Et pour une fois, je suis bien d’accord avec lui. 
Ça n’empêche pas le père de Marie, de lâcher une blague homophobe, tout en offrant une bière à son couillon de frère : 
— Y’a pas à dire, y’en a qui savent comment agrandir le cercle de leurs amis.
Les deux frangins rigolent de bon cœur et tous se joignent à eux.   
Marie, compatissante face à mon malaise, souhaite m’aider et s’arrange pour que la famille entende la question qu’elle me pose :  
— Est-ce que ça te fait mal au trou du cul, toi ?
Thomas rit et tout le monde se retourne vers moi, en attendant une réponse. 
Silence... Bruits de criquets... Mais où sont mes clés ? 
La tante de Marie, visiblement douée pour les discours sans filtres, brise cette pause de façon tout à fait éloquente :
— Mon fils dit qu’il prend de la Vaseline et que ça le déchire moins. 
Chacun hoche la tête en signe d’approbation, comme si on jasait d’une recette de cuisine.  
L’oncle me regarde et rajoute, juste avant de prendre une gorgée :
— Toi, est-ce que ça te déchire ?
C’est alors qu’on assiste à un témoignage rempli de vérité.
En effet, la mère de Marie en profite pour avouer publiquement qu’elle-même utilise de la Vaseline avec son époux, afin de réduire l’enflure de ses hémorroïdes après une intense relation anale. 
Et encore une fois, tout le monde hoche la tête en guise d’approbation.
Ils ont décidément l’air de penser que mon silence représente un besoin d’intimité.
Afin de détendre l’atmosphère, le père de Marie me crie :
— Ne t’en fais pas, ma femme me rentre un doigt dans l’cul et je ne suis pas gêné de ça. 
Perplexe, je regarde dans le vide. Et, j’entends une petite voix à l’intérieur qui me dit : 
— Prends le couteau de cuisine sur la table et tue-les tous ! Allez, tu peux le faire ! 
Cette brillante solution est interrompue par l’arrivée dans le décor, d’un cousin âgé d’une vingtaine d’années, complètement soûl et qui se met à gueuler :
— Y’a personne qui va enculer personne, c’est un hold-up !
Le jeune, tout content de l’entendre, sort des buissons à la course, en laissant bien tomber par terre, sa carabine chargée. 
Comme on peut s’y attendre d’une personne un tant soit peu responsable, qui laisserait tomber une arme fonctionnelle, parce qu’elle voit quelque chose ou quelqu’un qui la rend heureuse. 
C’est logique ! 
La posture instable du cousin fraîchement débarqué, son taux d’alcoolémie visiblement avancé et la semi-automatique qu’il tient de peine et de misère dans ses mains, révèlent sans l’ombre d’un doute, qu’il est doté de facultés mentales uniques et d’un quotient intellectuel hors du commun. 
C’est un jugement précipité et sans fondements, me direz-vous. 
Ça se peut, je suis intuitif. 
Il est suivi de sa petite copine, qui gueule avec une élocution très approximative :
— Arrête ! Arrête !
Elle est tirée de force par un énorme chien danois qui d’évidence, ignore complètement que quelqu’un le tient en laisse. 
En voyant « Toutou », le père de Marie se met à lui parler et à l’appeler pour qu’il vienne le voir. 
Sauf que le fameux « Toutou » en question, ressemble plus à un cheval qu’à un chien. 
Et comme il fallait s’y attendre, l’animal part au galop, entraînant dans sa course, la copine du cousin qui tient la laisse. 
Oups ! Beding-Bedang !
Elle s’enfarge solide dans une des caisses de bière qui font office de route. 
Ceci lui permet de faire un magnifique plongeon vers l’avant et par chance, sa mâchoire frappe le sol. Ce qui réussit à amortir le choc ! 
De plus, l’élan qu’elle a obtenu grâce à la vitesse du chien lui fait faire avec beaucoup de style, une superbe culbute avant, suivie de quelques tonneaux. D’ailleurs, je dois dire que ces derniers ne m’ont pas impressionné du tout. 
Je suis également très déçu que la laisse du chien ait cédée, et que cette brillante routine de Nadia Comaneci soit stoppée par le « TOC ! » de son front sur le muret de ciment (celui-là même qui entoure le magnifique patio en caisses de bières). 
Tout le monde éclate de rire, pendant que, moi, la voyant assise le cul par terre et la tête tombante, je pense qu’elle est morte.
Je commence à m’amuser, mais j’ai quand même cette petite pensée qui me titille et me dérange. Est-elle morte ? 
Eh bien non ! 
Elle ne l’est pas. 
Je me mets à me réprimander, en me disant : « Tu ne pourras pas tous les tuer de tes mains ! »
Après sa cascade spectaculaire, cette dresseuse de chiens semble se croire au plafond. Mais elle est pourtant bien assise sur le sol :
• jambes écartées ;
• jupe relevée au ras de la Toison d’or ;
• corps chambranlant et 
• ses yeux qui cherchent un point fixe...
Alors, telle une Reine le jour de son couronnement, elle éclate de rire, la gueule pleine de sang entre les dents. Parce qu’elle a de la Classe...
Avant qu’elle ne se relève, on lui prodigue les premiers soins, en lui offrant une bière. Cela va de soi...
Je pourrais vous dire qu’après ça, elle était amochée, qu’elle avait les cheveux en bataille et qu’elle n’était pas belle à voir. Mais dès son arrivée, elle était déjà tout ça. 
De son côté, le danois géant n’est manifestement pas opéré, car il est déjà en train de sentir l’entrejambe des deux sœurs Vaseline, à la façon « sans-façons ». 
Autrement dit, il renifle fort et pousse du museau. 
Je n’en reviens pas à quel point ce chien est con ! S’il persiste, il va s’empoisonner. Mais, empêchez-le quelqu’un ! 
Heureusement pour lui, le cousin le rappelle à l’ordre, en le menaçant avec la crosse de sa carabine. 
Le cabot obtempère sur le champ, car d’évidence, la pauvre bête a déjà goûté à ce traitement. 
Après sa démonstration phénoménale d’autorité, cet ivrogne armé me serre la main poliment, en me regardant dans les yeux. 
Enfin, comme il peut ! 
Quant à sa moitié, elle insiste pour me faire la bise et prend bien soin de coller ses lèvres charnues, moites et sanglantes, sur chacune de mes joues. 
Ça me transperce l’âme...
Je voudrais partir à courir, m’enfuir, crier de toutes mes forces et je regrette tellement qu’elle ne soit pas morte. 
— « Est-ce que t’es prêt ? », hurle le cousin à l’ado qui ramasse sa carabine, comme on ramasse une arme qu’on a laissée tomber, parce qu’on a vu quelque chose qui nous a rendus heureux (un jour, vous me remercierez). 
Ce sale morveux joue à se mettre au garde-à-vous devant son cousin, qui semble être son modèle intellectuel et moral. Justement à ce sujet, le guide spirituel de l’ado me demande :
— Tu veux venir chasser avec nous ?
Je n’ai pas le temps de répondre que le jeune crie :
— Non, c’est un sale pédé !
Mais voilà que la tante horrible de Marie le reprend :
— On dit, homosexuel.
Pour tenter de calmer le jeu, le cousin soûl fait la morale au gamin :
— Écoute mon grand, tu ne dois pas juger les gens comme ça. Car un jour, tu devras peut-être tuer cet homme. Et si tu l’as détesté avant, alors tu seras peut-être en proie à avoir des remords après... Et ça, ce n’est pas bon pour toi. Tu dois d’abord te détacher de lui, afin de ne plus ressentir de haine. Alors, à ce moment et seulement à ce moment-là, tu pourras reprendre ton arme pour relâcher tes pulsions... 
Le jeune (qui représente le futur de tous, pensez-y-bien !) l’écoute attentivement, comme s’il était prédestiné à être un jour, en première page du journal.
La copine du cousin, qui saigne encore abondamment de la gueule, dit d’un ton sévère :
— Ne lui raconte pas des histoires pareilles, il est trop jeune. S’il tue cet homme, il ne pourra jamais l’enterrer tout seul ! Et alors, qui déplacera le corps ?
Le cousin répond d’un air offensé : 
— Nous ! On déplacera le corps. On est sa famille !
Ouais, avec une famille comme celle-là, tu n’as pas besoin d’ennemis.  
Le cousin, à la façon d’un sage, dit au jeune Charles Manson :
— Tu vois comme on t’aime. On est prêts à se chamailler pour te rendre heureux. 
Sur ce, il conclut son envolée philosophique, par un rot d’hippopotame. Sa copine semble émue par cet abandon émotif. 
Soudainement, j’ai la conviction que le premier homme a avoir marché sur la lune ne se sentait pas aussi loin de chez lui, que moi en ce moment.
L’oncle de Marie leur dit :
— Ramenez-nous à souper les chasseurs !
Et là, le cousin pompette annonce d’un ton mou, en pointant du doigt le mauvais gars : 
— On va commencer maintenant. 
D’un geste vif, il porte la main vers l’arrière de sa ceinture pour en dégainer un énorme poignard, du style Rambo. 
D’un coup sec, il le lance en direction d’un arbre. 
Chlak ! 
Je glace sur ma chaise. 
Avec une précision, absolument pas représentative de son état, le soûlon vient de clouer un écureuil à un tronc et la distance est vraiment considérable. 
Je suis figé, surpris, mais avant tout écœuré, car la petite bête n’est pas morte. 
Le jeune part en courant et sait très bien comment saisir l’animal, même s’il a de la difficulté à retirer le couteau. 
Le cousin-mentor, tout en ayant un regard contemplatif et fier, déclare :
— Garde le vivant, on le mangera en chemin.
En finissant sa phrase, il se retourne et voit que je l’observe. 
Mal à l’aise, il me dit :
— On ne le mangera pas. C’est juste que... Des fois... On y touche avec le bout des lèvres, mais… On n’en mange pas...
Je vois bien que cette espèce d’imbécile est en train de m’avouer indirectement qu’il en bouffe. 
Alors, je lui demande spontanément :
— C’est meilleur chaud ou froid ?
Sans réfléchir, il répond :
— Chaud ! (Oups !) 
En rapportant l’écureuil, le jeune dit à son cousin :
— Je nous ai aussi trouvé un chat. 
Le cousin me regarde et je sens comme un malaise. 
Il commence à vouloir m’expliquer : 
— Les chats, c’est…
Et, il hausse les épaules, comme un gars qui s’est embarré dehors. 
L’ado sonne le départ, en appelant le clébard et son maître :
— Allez, venez !  
Les trois disparaissent dans les bois, avec leurs armes chargées à bloc et leur irréfutable bon sens. 
Cela clôt une conversation que j’aurais préféré ne jamais avoir eue.
De leur côté, Thomas et Marie se préparent à faire des courses et m’offrent de les accompagner. 
À choisir entre retourner dans ce camion de la mort ou rester dans ce royaume de bières, je dois faire un choix qui s’avère difficile. 
Roulement de tambour... 
En fait, je ne choisis rien. 
Vous n’êtes pas aveugles !
Si je retourne dans cette « poubelle » (j’adore), je devrais perdre plusieurs lignes à vous décrire d’autres lieux et d’autres décors, alors que celui-ci est déjà bien planté.
Je décide donc de rester avec les autres sur le patio. 
Le père de Marie et son frère, qui a probablement le nez plus gros que son pénis, partent de leur côté avec leurs cannes à pêche, vers un petit étang situé juste derrière nous. 
Je peux voir d’ici, que ce Léonard de Vinci y a construit des meubles de jardin en caisses de… ahhh, je vous laisse deviner !
Ils m’invitent, mais je refuse poliment.
Je suis assis sur une chaise (construite en... essayez de ne pas y penser… caisses de…) avec les deux sœurs affreuses et surtout la copine du cousin ivre, qui se tripote discrètement la bouche et l’entrecuisse, comme si quelque chose n’était pas en place, aux deux endroits. 
Se sachant observée, elle continue et me déshabille du regard. 
Certes, cette perdue pourrait avoir le potentiel d’une séductrice, sauf qu’elle a les gestes gracieux de quelqu’un qui essaie de se replacer la mâchoire et le gazon. 
Je fronce les sourcils. 
Elle prend visiblement ça pour de l’intérêt de ma part.
Alors, elle ouvre les cuisses pour me dévoiler sous sa jupe ; une petite culotte, aux couleurs très incertaines.
Pendant ce temps-là, les deux sœurs « Monstres » sont occupées à s’interrompre l’une l’autre pour se remémorer des souvenirs minables qui n’intéressent personne. 
Toujours est-il que « Belle gueule » me sourit, avec le magnétisme d’une boxeuse qui vient d’en manger toute une par un danois. Avec le peu d’articulation et de lucidité qui lui reste, elle me propose :
— Tu veux qu’on aille faire un tour ?
Je lui réponds :
— Et toi, ça te dirait de me regarder chier ? 
Elle répond :
— Quoi ?
Dites-moi pourquoi je devrais me sentir mal. 
Son fantasme abominable vaut bien le mien ! 
Elle me dévisage comme si j’étais horrible (alors que je suis tellement mignon) et me dit : 
— T’es malade ?
Et moi, de rétorquer :
— Pourquoi ?
— Tu voudrais que je te regarde chier ?
— Non, non. J’ai juste voulu faire une comparaison entre ton offre et la mienne.
Elle réfléchit quelques instants et ajoute avec les yeux ronds et l’accent typique des îles Alcooliques :
— Donc, tu veux dire que je ne vaux pas mieux que de la merde ?  
Toujours soûle, avec son allure complètement décalée, sa broussaille qui lui sert de cheveux et sa mâchoire amochée, la chérie du cousin-chasseur ne semble pas du tout apprécier mon ton. 
Au même instant, un couple de femmes fait son apparition dans le décor. 
Sans manières, elle leur demande :
— Ça vous dirait de le regarder chier ?
Cette question semble plutôt jouer contre elle, puisque le couple répond avec humour :
— Non merci, on a bien mangé !
J’éclate de rire et elle passe encore plus pour une conne.
Le duo féminin s’avance vers elle et remarque son visage enflé :
— Mais ma pauvre, qu’est-ce qu’il t’est arrivé ? 
La jeune ivrogne, se sentant entourée et comprise, éclate en sanglots, comme une alcoolique standard qui arrêterait bien de boire, si le monde entier arrêtait de lui offrir un verre. 
Comme ce rôle de victime lui va si bien, voilà qu’elle braille, sans ménager ses efforts. Elle est alors enveloppée et soutenue par ses deux nouvelles amies, qui donnent l’impression d’avoir les mains cajoleuses... 
Plutôt réconfortantes... Non, cajoleuses !
Un autre homme fait son entrée, en affichant fièrement sur son pantalon pâle, un énorme rond de pisse, de la grosseur d’une balle de tennis.  
Il est orné de bijoux en or et accompagné d’une demoiselle, deux fois plus jeune que lui. Ce qui lui donne un air de pacha ridicule. 
Sans nul doute, il est de la famille. Les deux se dirigent directement vers l’intérieur du chalet, sans prendre la peine de nous saluer au passage.
En tout cas, je me dis qu’avec ou sans public, ça ne change rien à mon envie de chier. 
Et cette journée n’arrange rien du tout :
• c’est plein d’insectes ; 
• les femmes sont laides ou en couple, ou les deux ; 
• je déteste la bière ; et 
• il y a toujours cette poussée intestinale qui me travaille. 
Ah, je sais pour vous c’est facile. 
Vous êtes assis sur votre cul, en train de lire ce torchon.
Mais moi !
Oui, moi ! 
Je vis de réels problèmes ! 
Pendant ce temps, le petit couple de femmes fraîchement arrivé n’y va pas de main morte avec les câlins de consolation, prodigués à la copine du cousin soûl.
À tel point que cela commence à ressembler à un fantasme vicieux en direct.
Quant à l’horrible mère de Marie et sa truie de sœur, elles s’obstinent encore et toujours sur des souvenirs qui mériteraient d’être enterrés avec elles. Leur dispute est d’une banalité soporifique et stressante. Mais par chance pour mon système nerveux, la tante de Marie fout le camp, en servant un bon gros doigt d’honneur à sa sœur.
Cette façon constructive de laver leur linge sale en public m’inspire et pas dans le bon sens puisque...   
Oups !
Ça me reprend et cette fois, ça pousse solide. 
Je ne sais plus quelle humeur avoir. 
Avez-vous déjà entendu un jovialiste vous faire la morale sur l’attitude à avoir, quand l’envie de chier vous travaille ? 
Moi jamais !   
Ou, connaissez-vous un conférencier motivateur, expliquant l’art d’avoir de l’élégance et du succès dans de pareilles circonstances ? 
Non, ça n’existe pas !
On le sait bien...
Quand quelqu’un a une peine d’amour, on écrit un livre. 
On en fait un film et on se torche avec le livre, si le film est nul à chier.  
Mais c’est pas vrai, j’suis en train de faire une sacrée fixette !
Écoutez, chers lecteurs, devant ce drame en direct qui peut se croire plus malin que moi ? 
Je vous le demande. 
Ah ! Et puis laissez donc faire, vous ne comprenez rien !
La mère de Marie me dit :
— Ça ne va pas ?
Je lui réponds :
— Ils ne comprennent rien.
Ma réponse suscite en elle, un doute sur ma personne et c’est de votre faute. 
Bon, ça y est, vous êtes contents ? 
Je ne m’endure plus, je suis en sueur. 
Il faut absolument que j’aille chier, ça urge !  
Je me dirige vers l’intérieur du chalet. 
J’entre avec un style et un visage complètement en détresse, du genre « Mon capitaine, le bateau va couler ». 
C’est atroce, tous les meubles sont fabriqués en caisses de... 
Non, je ne suis plus capable !
Et dans ce qui ressemble à une cuisine, Monsieur « Rond de pisse » mange de façon répugnante, des crudités avec ses doigts dégoulinants de sauce. 
Il partage ses bouchées avec sa jeune maîtresse, qui lui lèche goulûment la morve de trempette, coulant sur ses bagues en or. 
Je remarque aussi qu’elle lui caresse tendrement le centre de sa tache d’urine, encore fraîche.
Il me regarde et dit avec la bouche pleine, mais surtout grande ouverte :
— Vous cherchez quelque chose ?
Avec l’air d’un gars qui étouffe, je lui demande : 
— Où sont les toilettes ?
Il regarde sa jeune et jolie poupée et lui lance cette tirade de Shakespeare, il me semble :
— Tu vois ma chérie, lui doit sortir des choses par où, moi, je dois t’en mettre. 
Les deux ricanent, pendant qu’elle frotte toujours son cercle jaune et finit de nettoyer ses bijoux, à la langue.
Mon regard intense le ramène vite à ma réalité. 
Il pointe la porte des toilettes qui s’ouvre au même moment que la tante de Marie en sort. 
Une panique s’empare de moi, alors qu’un arôme de cadavre envahit la pièce.
Pas gênée, elle affiche un sourire aussi horrible que l’odeur qui la suit de près. 
Je manque d’oxygène, toute mon énergie est centrée sur mes sphincters, qui menacent de m’abandonner à tout moment. 
Il est impensable que j’aille dans ces chiottes. 
Comme pour m’aider, la tante rajoute : 
— Vous savez, mon fils qui est gay... 
Ce début de phrase me lance en mode action. 
Sans réfléchir, je prends mon souffle, plutôt, j’arrête de respirer. 
Je cours vers les toilettes. 
J’ouvre la porte.
J’arrache le rouleau de papier cul.
Et de toute mon âme, je me dirige comme un voleur en fuite, vers la porte avant du chalet. 
Je l’ouvre à la vitesse de l’éclair et saute par dessus les marches en caisses de bière.
L’idée de chier dans mes culottes me terrifie...
Parmi toutes les voitures garées dans l’entrée, il y a un coupé sport de luxe décapotable qui appartient sans nul doute à « Rond de pipi » et son trophée. 
C’est tout réfléchi ! Toi, tu vas payer pour les autres !
Je m’approche du bolide, en défaisant ma ceinture, comme un gars qui a un scorpion dans le pantalon. 
Je remarque que, dans ma voix, il y a des petits cris de panique. 
Je finis par arriver devant la portière de la décapotable, avec les pantalons baissés jusqu’aux genoux. 
La porte ne s’ouvre pas et tout devient compliqué. 
Mes petits gémissements s’intensifient et se changent en grognements de frayeur.  
Alors, je tente une manœuvre désespérée et me donne un élan pour m’asseoir sur la portière, afin de chier direct dans la bagnole.
Ouf ! Fort heureusement, j’y arrive du premier coup. 
Le système d’alarme du véhicule se déclenche aussitôt. 
Mais cette fois, c’est trop tard. Haaaa !
Je suis en train de chier dans une voiture de luxe, avec l’antivol qui crie, les lumières qui clignotent et, pourtant, je me sens bien. 
Mon cœur est rempli de joie. 
Y’a pas à dire, c’est vraiment beau la campagne !
Haaaa ! Ma bonne humeur revient et je ne vous en veux plus. 
Ça fait une bonne minute que je suis heureux et, malgré l’alarme, personne ne m’a encore dérangé.
J’entends alors du bruit en provenance du chalet, tout comme je sens le chien s’approcher. D’après ses aboiements, il sera bientôt visible. 
Merde ! Je n’ai pas fini le boulot. 
Or, je refuse de faire dans mon pantalon, ce que je refuserai que l’on fasse dans cette voiture, si c’était la mienne. 
Je termine en vitesse et à l’instant même où je finis de remonter mes culottes, le chien arrive devant moi. 
Il est énorme, mais on voit bien qu’il n’est pas méchant. Il bouge la queue comme un innocent. 
La porte du chalet s’ouvre, l’homme qui a pissé dans son slip sort sur le balcon, arrête le système d’alarme avec sa télécommande et me demande :
— Ça va ?
Je lui dis que oui, tout en lui annonçant que le chien avait grimpé avec ses pattes sales dans sa voiture.  
— « Merci, vous êtes gentil », me répond-il. 
Mais sa politesse n’est visiblement que pour moi et moi seul, qui lui a rendu le service de l’informer que ce chien danois est malpropre. 
Cela dit, je vois bien qu’il est en colère, à voir comment il gueule en retournant dans le chalet.  
Il cherche visiblement le propriétaire du pitou dégueulasse. 
Je m’empresse de camoufler le papier hygiénique utilisé et disparais de ce stationnement que je n’oublierai jamais.
En retournant vers l’arrière du chalet, je croise la mère de Marie qui me dit :
— On dirait que ça va mieux.
Je me dis : « Je comprends, j’ai chié en pensant à toute ta famille, pauvre cruche ! ».
Mais je lui réponds qu’en effet, je me sens beaucoup mieux.
Elle m’annonce que Thomas est tombé en panne avec le camion et qu’ils ne rentreront pas de sitôt. 
Mais quelle surprise ! 
Comme moi, elle semble contrariée par cette nouvelle. 
Et pour cause, ce qui se passe ici est vraiment atroce. 
• J’ai perdu mon chauffeur ; 
• On s’obstine sur la façon de m’enterrer et juste pour me faire de la peine ; 
• Personne n’a voulu me regarder déféquer !
Parlant d’atrocité, la tante de Marie, pompette, vient nous rejoindre.   
Et plus je la regarde, plus elle m’énerve. 
On voit bien qu’elle arrive avec sa question toute prête. 
Cette tache se donne l’air de quelqu’un qui va poser une devinette, dont je suis le seul à connaître la réponse. Elle me balance donc :
— Est-ce que selon vous (elle prend une pause pour créer du suspense) les couleurs de l’arc-en-ciel sont les plus belles ?
Elle éclate de rire en me donnant un petit coup d’épaule complice, du genre « Ne t’en fais pas, je connais quelques-uns de vos codes ». 
Sa brillante sœur lui demande :
— Est-ce que c’est un code quand tu parles des couleurs de l’arc-en-ciel ?
L’autre lui répond :
— Chut ! 
Comme une dinde, elle lui répète la question :
— Est-ce que c’est un code ?
— Chut ! Arrête ! Tu vas le gêner.
Elle persiste : 
— Mais, est-ce que c’est un code, les couleurs de l’arc-en-ciel ?
Je commence à rire, car les deux laiderons se mettent à monter le ton, solide.
— On voit que tu n’as pas le tour, toi. Moi, mon fils est homosexuel et ce n’est pas parce qu’il m’apprend des codes secrets que je suis obligée de te les dire. 
— Et pourquoi tu ne me les dirais pas ? Je suis ta sœur.
— Parce que tu ne comprendrais pas !
— Et qu’est-ce que je ne comprendrais pas ? Tu sauras que mon fils est aussi débile que le tien.
— Le mien est bien pire !
— Non !
— Salope !
La mère de Marie agrippe à deux mains sa sœur par les cheveux et vice-versa.
Analysé rapidement, je dirais qu’il n’y a aucune chance pour que l’une défigure l’autre, car, à mon avis, c’est déjà fait et réussi. 
Là-dessus, l’énorme danois fait une apparition remarquée ; non pas en intervenant dans la bagarre, mais en allant directement et sans ralentir son élan, fourrer son museau dans l’entrecuisse de la tante. 
Ce qui la fait pencher vers l’avant. 
Mais les deux frangines ne lâchent aucunement prise et basculent sur le côté. 
Le gros chien est sans nul doute à la recherche de la grotte du Yéti, puisqu’il a maintenant la tête entre les cuisses de la mère de Marie. 
Cette dernière essaye de l’arrêter en le frappant avec ses pieds. 
Pour le coup, le pitou stoppe une seconde et attaque à nouveau, les parties intimes de l’autre sœur. 
À mon humble avis, votre Honneur, le chien doit y chercher des crevettes, à moins que ce ne soit le cadavre d’un canard. 
Les deux sœurs « Ouache ! » sont vite ramenées à l’ordre, par le comportement outrageant du gentil Toutou et se mettent à crier au viol. 
Comme je le disais plus tôt, Mesdames et Messieurs du jury, l’énorme bête n’est visiblement pas opérée et ça paraît. Son argument est solide et convaincant, Monsieur le Juge. 
Cependant, je plaiderais pour la folie passagère du canin, due à une perception altérée de la réalité. 
Mais personne ne m’écoute !
Du coup, je leur donne un coup de main, car l’animal semble bien déterminé à satisfaire ses bas instincts.   
Encore sous le choc, les deux affreuses sœurettes se réconcilient en un clin d’œil. 
Et face à cette intense épreuve, chacune y va de son témoignage concernant la grossièreté du chien, que je dois retenir de toutes mes forces. Il faut dire qu’il est, comme qui dirait, toujours aussi excité de les voir... 
À bien y penser, je me dis que ce sacré danois est vraiment tordu. Non seulement il les aime laides, mais il semble vouloir en faire une lignée. 
Cette idée me fait éclater de rire.
Mais ça ne s’arrête pas là. Oh que non !
Le meilleur ami de l’homme lève une de ses pattes arrières, pour leur montrer son énorme érection. 
Elles sont tellement en colère et insultées par le comportement libidineux de cet animal, qu’elles en font une crise de nerfs en règle.
Ce qui a pour effet d’aguicher le chien de plus belle.
Tandis que je le retiens au mieux de mes capacités, je me dis comme ça, tout simplement : « Et si je le laissais aller, ce ne serait pas plus mal ». 
C’est quand même ce foutu chien qui a chié dans la luxueuse voiture décapotable. 
Vous l’avez vu comme moi, vous y étiez ! 
Alors, je décide de lâcher le collier, comme ça, tout simplement. 
Je n’aurais qu’à leur dire que c’était votre idée et que ce n’est pas moi qui ai écrit ce livre ! 
Le gentil danois à cinq pattes ne perd pas de temps et déclenche immédiatement une course folle. 
Les sœurs « Mon Dieu que je suis laide » rejoignent en criant leurs horribles époux respectifs, qui trouvent ça drôle et calment rapidement le cabot, en lui disant : 
— Ne t’en fait pas mon vieux, on te comprend !
Je me suis presque arraché le bras, à force de retenir cet imbécile d’animal et enfin, j’en suis débarrassé. 
D’ailleurs, j’en profite pour vous remercier. 
C’est une bonne idée que vous avez eue, de me dire de lâcher le collier du chien pour qu’il attaque ces deux femmes. 
Personnellement, ce n’est pas ce que j’aurais fait, mais ce n’est pas moi qui ai écrit ce livre, alors...!
En passant, chers lecteurs, j’aime autant vous prévenir que les choses se corsent.
Vous êtes sûrs de vouloir continuer ?
 Je vous aurai prévenus !
	En retournant vers le patio, je croise la jeune copine de Monsieur « On a chié dans ma voiture ». Elle semble se diriger vers le stationnement.
Elle me sourit et je comprends, tout à fait, pourquoi ce vieux vicieux a craqué pour elle. 
J’espère qu’avec un peu de chance, elle s’assiéra dedans. 
En continuant à avancer, je vois bien que le petit couple de femmes est encore en train de tripoter (consoler) la copine du cousin armé. 
Et je dois dire qu’elles n’y vont pas de main morte ! 
Pendant que cette pauvre fille pleure comme un veau, une des femmes lui pelote carrément les seins sous son chandail, alors que l’autre la bécote dans le cou. 
Elle les laisse faire et braille de tout son cœur, en criant que personne ne la comprend. 
Les deux femelles, qui ne disent plus un mot pour la rassurer, en sont plutôt rendues au stade de la toucher en ruminant. 
Leurs gestes empreints d’excitation deviennent de plus en plus maladroits. Chacune tente d’introduire sa main dans la culotte de la victime qui ne se débat même pas. 
Elle est molle comme une poupée de chiffons. On dirait une gazelle qui abandonne le combat et laisse deux lionnes la dévorer toute crue.
C’est complètement dégradant à regarder.
Mais je regarde quand même ! 
Alfred Hitchcock n’aurait jamais imaginé une pareille scène et c’est pourquoi j’ai décidé de ne pas m’en mêler. 
Pour me consoler, je me dis qu’elles sont toutes les trois majeures et probablement vaccinées, quoique visiblement pas contre la rage !
		Le merveilleux scénario de ce film porno est malheureusement interrompu, par le très dégoûtant père de Marie. 
Ce dernier pose un geste que je qualifie de complètement criminel, en me remettant la main sur l’épaule. Tout ça, afin que je puisse, encore une fois, jouir de la puissante odeur de ses aisselles. 
Par chance, ce crime contre l’humanité est stoppé par la jeune copine de Monsieur « Rond de pisse », visiblement mécontente et en colère.
Je sais ce que vous allez me dire ! 
Ce ne sont pas des raisons valables pour arrêter de regarder de la porno en direct et je suis entièrement d’accord avec vous. 
Mais, je me dois de reporter ce fantasme érotique « hitchcockien », à une date ultérieure. 
Parce que la jeune femme revenue en trombe du parking s’invite dans la scène.
Elle arrive et PAF ! Elle gifle sans prévenir la copine du cousin ; avec en prime, les mains enduites de ma merde. 
Elle accuse haut et fort, celle qui n’a pas voulu me regarder chier, d’avoir ordonné au chien de s’alléger dans sa décapotable. 
Surpris, je constate que le fruit de mes entrailles, bien étalé de la sorte sur son visage, lui arrange pratiquement le portrait. 
En tout cas, moi, je me dis : « tu n’as pas voulu me regarder faire tantôt, ben, goûtes-y maintenant ! »
Et j’éclate de rire pour qu’elle se sente encore plus conne ! 
Les deux dames, qui la consolent (tripotent) allègrement, sont beaucoup trop proches de l’action pour ne pas subir de dommages collatéraux fécaux. 
Bang ! Une violente bagarre éclate ! 
En résumé, la jeune femme du stationnement, la copine du cousin et le couple de vicieuses se partagent ma merde (celle du chien), comme s’il s’agissait d’une crème hydratante pour le visage. 
En effet, Mesdames :
Tel que vous pouvez le voir dans cette démonstration, cette crème miraculeuse est appliquée soigneusement, par les poings de la jeune maîtresse de Sugar Papy. D’ailleurs, ce dernier semble abasourdi par l’action en cours. 
Sans doute, est-il lui-même très impressionné par les bienfaits que procure ma crème de jour, sur les mains de sa douce amazone.
Apparemment experte en arts martiaux, cette dernière se débrouille très bien et finit par foutre son poing sur presque toutes les gueules, de toutes les femmes présentes. 
Résultat, elles s’étouffent toutes généreusement ! 
Car, il ne faut pas oublier Mesdames :
Même si cette crème s’avère douce pour la peau et qu’on pourrait être tenté d’y goûter tellement qu’elle est onctueuse, veloutée et appétissante ; gardez à l’esprit que sa composition secrète peut contenir des noix et d’autres éléments allergènes. 
À ce propos, la mère de Marie intervient pour les séparer. 
La voyant se pointer, le couple de femmes se met à lui vomir dessus, en chœur. 
Et cela n’est absolument pas de ma faute ni de celle de ma crème qui n’a rien à voir avec ça ! Pour la simple et bonne raison (et je vous en parle depuis le début) que la mère de Marie est littéralement répugnante !
Il ne s’agit donc, ici, que d’un élément déclencheur. C’est tout ce que vous devez retenir ! 
Et ne venez pas me rabrouer que l’histoire semble glisser dans le « scato ».
Je vous avais BIEN prévenus que les choses étaient pour se corser. 
Je vous ai même offert d’arrêter de lire ce torchon pour une vie meilleure !
Mais il semble bien que vous n’écoutiez les conseils de personne.
Tout comme moi d’ailleurs !
OK ! Il faut que j’avoue que les choses sont peut-être en train de déraper. 
La mère de Marie braille parce qu’elle a des restes de dîner dans les yeux et le décolleté de sa robe. 
Pfff ! C’est le prix à payer lorsqu’on ne sait pas faire preuve d’autorité chez soi.  
Cela dit, que puis-je faire pour empêcher ces femmes de se battre pour ma crème de beauté révolutionnaire ? 
Par ailleurs, comme je le disais plus tôt, dans ce genre d’altercation, il est très rare que les gens du public interviennent. Et je m’en voudrais de briser cette tradition. 
Les quatre ladies — sur le patio comme dans une arène de lutte — continuent le combat qui se déroule maintenant au sol. 
BING ! BANG ! BONG ! Ouh, ça a l’air de glisser. 
Bref, c’est... comment dirais-je ? Euh... Chic et de bon goût !
Je réfléchis devant ce nouveau concept d’émission télévisée sacrément innovateur et je me dis : « Ouais... Je sens qu’on tient quelque chose. » Mais chut ! Gardez ça pour vous…	 
Enfin ! Comme d’habitude, dès que je suis en train de réfléchir à une façon de rendre le monde meilleur, il faut systématiquement qu’on me dérange.
Cette fois-ci, c’est avec deux coups de carabine qui déchirent le ciel, comme la foudre ! 
— BANG ! ... BANG !
Tout le monde fige, sans exception !
Je pense tout de suite (et c’est sans doute injustifié) que ce sont nos deux brillants scientifiques armés, qui s’amusent avec des pommes sur la tête.
C’est alors qu’on entend des cris terrifiants, en provenance du bois. 
On dirait que le temps vient de s’arrêter... 
On se regarde tous, inquiets.
Avant même que quelqu’un réagisse, trois autres détonations se font entendre, encore plus près de nous.
— BANG !
— BANG !
— BANG !
Dans mon esprit, le déclic se fait. 
C’est évident ! 
Je replace cette voix. C’est celle du jeune morveux. 
Il crie, plutôt, il hurle !
Ce coup-ci, je ne trouve pas ça drôle et je pars le premier, en direction des cris. Son père me suit. 
Quoi qu’on en pense, ce jeune débile n’a que douze ans et j’entends bien que la situation le dépasse. 
Sur un arbre, il y a une pelle pour creuser des trous. Je la saisis en vitesse. 
Je ne sais pas ce qui m’attend, mais je cours et bon sang que je cours... Et pourquoi, lorsque l’on fonce dans les bois avec conviction et urgence, se prend-on toutes les branches dans la gueule ? 
Tant pis, il faudra faire avec...
Dans ma course, je vois le chien me dépasser et ça me rassure sur ma direction. 
J’entends également le père. 
Il me suit comme il peut, mais la distance se creuse rapidement entre nous. 
Tant mieux, je n’ai ni le temps ni l’envie de les attendre, lui et son odeur. 
Je sens que j’approche, puisque je remarque des mouvements violents derrière des buissons. Cependant, je n’arrive pas à déterminer ce que ça cache. 
Le chien y est déjà et il jappe de peur. 
En l’espace d’une seconde, mon corps entier se couvre de sueur. 
Mais mon élan est déjà donné et comme quand on plonge dans l’eau, je ne peux plus reculer.
J’arrive de l’autre côté du buisson et là, m’apparaît le gamin, couché au sol, avec la tête pointant dans ma direction. 
Il a le regard complètement perdu. 
Au-dessus de lui, se tient à quatre pattes, un ours gigantesque complètement enragé qui hurle. En me voyant, la bête hoche la tête comme pour dire non, tout en grognant avec sa gueule pleine d’écume. 
À première vue, l’enfant n’est pas mort puisqu’il tremble de peur. En plus, je ne vois pas de sang, ni sa foutue carabine d’ailleurs.
L’ours n’aime apparemment pas mon entrée en scène. 
Toujours par-dessus le jeune, il se lève sur ses pattes arrière. 
Ça se déroule au ralenti. 
Il est tellement grand que ça me donne l’impression de m’enfoncer dans la terre.  
Même le chien s’arrête d’aboyer. Il est terrifié, mais reste à mes côtés. On voit bien qu’il n’a jamais croisé un monstre pareil. Cela dit... C’est aussi une première pour moi.
En plus, l’ours semble royalement contrarié par ma pelle. 
J’aurais dû tuer mon voisin. 
À l’heure qu’il est, je serais tranquille en prison pour le reste de ma vie. 
Mais ce n’est pas le temps des regrets !
Je ne dois pas laisser le père de Marie se rendre jusqu’ici, sinon on ne pourra pas tous rentrer. 
Cette histoire de cons ne peut pas s’arrêter ainsi. 
OK ! On y va pour la technique du chat. 
J’aligne ma position avec la pelle, pendant que l’ours fait sa parade d’intimidation, avec les pattes avant écartées.
Je n’annonce rien, je le laisse être sûr de lui. 
Et PAF ! 
D’un coup sec, je réussis à le frapper en plein sur le museau. 
L’ours fait une drôle de face, comme s’il venait d’éternuer. 
Il reste toujours debout, mais recule machinalement de deux pas. 
Ça me suffit pour lâcher la pelle et agripper le jeune par le collet. 
Je le projette vers l’avant, ça lui donne l’élan nécessaire pour s’enfuir. 
Le chien le suit et j’approuve. 
L’adrénaline est à son max, car c’est maintenant moi qui ai pris sa place devant la bête. 
Sauf que, là, je n’ai plus de pelle et je n’aurais de toute façon, aucune chance de ramasser la carabine, si je la voyais. 
L’ours retombe sur ses quatre pattes et me regarde, en lançant un cri de charge. 
Je suis tenté de figer, mais mon corps a déjà engagé le mouvement de fuite et j’en profite pour le suivre. 
Je ne comprends plus ce qui se passe, mais je me vois courir. 
Le silence de la forêt n’est plus que bruits de craquements dans mes oreilles. 
Ma respiration se change en râlement de peur. 
Le grizzli gueule en me poursuivant. 
Dans mon enjambée, je rattrape rapidement l’ado que je ne peux laisser derrière moi. 
Je l’agrippe par les cheveux. 
Il est hors de question qu’on ralentisse le pas, alors je le tire. 
Mes genoux brûlent et je crie, comme un marathonien épuisé qui cherche la ligne d’arrivée.
C’est foutu ! Cette fois, je vais y goûter…
Le père de Marie apparaît devant nous, avec une grande branche et le chien à ses côtés. Il l’agite en hurlant de toutes ses forces. 
Ça stoppe net l’ours qui prend peur, en nous voyant tous regroupés. 
Il disparaît dans les bois et nous tombons à genoux complètement traumatisés. 
Les deux mains au sol, de peine et de misère, je cherche mon souffle et à mesure qu’il reprend, je répète toujours la même chose :
— Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi j’ai oublié mes clés ?
Je suis sûr de conserver des séquelles permanentes, surtout que le père de Marie me remet sa main sur l’épaule. 
Ouf... Ça fouette ! On dirait que la peur a encore plus fait fermenter l’odeur de ses aisselles. 
Il me dit, en m’affichant ses trois dents en guise de sourire :
— Oublie tes clés. Ça arrive à tout le monde. Ce que tu viens de faire, c’est plus qu’une bouteille de vin, c’est héroïque et rare. 
Et toujours la même question qui roule dans ma tête : « Mais comment fait-elle pour le sucer, avec cette odeur ? »
Encore une fois, j’ai droit à un sermon de gratitude et je me dis : « Ta gueule ! »
Bien qu’il s’en soit sorti vivant, le jeune semble mal à l’aise, comme si ce n’était pas sa seule bêtise de la journée. 
Son père, malgré le fait d’être heureux de le voir vivant, lui demande intrigué :
— Mais où est ton cousin ? Pourquoi, il n’est pas avec toi ?
Le jeune répond de façon évasive :
— Euh, je ne sais pas...
Son papa rétorque : 
— Et elle est où ta carabine ?
— « Euh, je ne sais pas... », répond le petit génie. 
Normal. Toute personne, un tant soit peu raisonnable, répond de la sorte lorsqu’elle perd une arme chargée, placée en sa possession et sous sa responsabilité.
Le père rajoute, avec des yeux écarquillés comme s’il allait se mettre des verres de contact :
— Mais c’est une carabine chargée ! Tu ne peux pas la laisser traîner n’importe où ! 
Merde, je n’y aurais jamais pensé à celle-là !
Le fils prodige murmure :
— C’est lui qui m’a dit de faire ça.
Le père se met à crier :
— QUI T’A DIT DE FAIRE QUOI ?
Visiblement, il a peur de la réponse, alors que son morveux de fils prend l’air de quelqu’un qui vient d’en dire trop. 
Le paternel l’agrippe par le bras et lui hurle au visage :
— Est-ce que ton débile de cousin aurait quelque chose à voir là-dedans ? 
Ça aussi, je n’y aurais jamais pensé !
Le jeune, plutôt que d’affronter son père, se met à regarder le paysage, comme un tricheur qui cache mal son jeu. 
Il finit par utiliser la même excuse que tous les coupables : 
— C’était pas moi qui devais tenir la carabine. 
Son papa et moi, ensemble :
— Quoi ?!!
Encore une fois, le sale gosse prend un air de délateur et répète, comme si nous n’avions rien saisi :
— C’était pas moi qui devais tenir la carabine.
Je me dis qu’il est vraiment con comme son père et que s’il devient laid comme sa mère, il aurait avantage — pour sa propre survie — à retrouver ce foutu fusil. 
Le père se met à gueuler, en regardant dans toutes les directions.
— Où est ton cousin ? OÙ EST ton cousin ?
Le jeune me regarde, comme s’il était en train de traverser le couloir de la mort. Je lui dis :
— Tapette ! (Et j’éclate de rire.)
Cette fois, il n’affiche pas un air vengeur, il baisse plutôt les yeux. Peut-être a-t-il fini par comprendre quelque chose. 
Je ne sais pas !
Je m’en fous !
Je veux sortir d’ici !
En arrivant devant le chalet, la mère de Marie et sa charmante sœur accompagnée de son époux traumatisant arrivent en courant. 
Et je vous rassure, ils sont tous, sans exception, toujours aussi laids. Mais en plus maintenant, cette famille dégage une forte odeur âcre. 
La maman de Marie prend le jeune dans ses bras et le serre telle une mère qui a craint le pire. 
Le jeune attardé fait une drôle de gueule. Y’a de quoi ! 
Déjà qu’une mère, ça pue, imaginez-la maintenant remplie de vomi !
La tante et l’oncle approchent vers moi, je leur dis sans attendre : 
— Ne me dites pas que votre fils homosexuel a un truc pour combattre les ours. 
L’oncle me répond :
— Bien sûr qu’il en a un. N’importe quel animal se calme, s’il est menacé de se faire enculer, sans son consentement. 
Nous éclatons de rire. La tante de Marie ne saisit pas la déchirante blague. Elle nous regarde hébétée et croyez-le ou non, ça la rend encore plus moche.
Quant au père de Marie, il scrute partout, avec un air de chasseur à trois dents. 
Il est manifestement en colère. D’évidence, il cherche toujours le cousin.
Et de fait, je me dis que ça doit justement être le cousin, le responsable. 
Car après tout, on ne peut quand même pas blâmer un parent pour le comportement stupide de son enfant. 
Et ce, même si on lui a laissé une arme chargée entre les mains (il faut décidément tout vous expliquer !).
Mais le pire reste à venir et je le vois arriver. 
Oui, la mère de Marie se dirige vers moi les bras ouverts, en pleurant. 
Elle me donne un câlin, avec sa face de chiottes et son odeur de fond de gorge. 
Elle ne cesse de me remercier et moi, je voudrais la tuer. 
Elle est sincère. 
Moi aussi !
Pendant que je me fais torturer par les remerciements de cette sorcière, j’aperçois la copine du cousin et le couple de femmes, qui se sont réfugiés dans l’étang à l’arrière du chalet. 
Prince « Rond de pisse » tente de calmer sa jeune maîtresse, qui invite de force le trio féminin, à sortir de l’eau pour un deuxième round. 
Ce qu’elles refusent toutes en chœur, mais la principale intéressée ne l’entend pas de cette oreille ! 
Son Sugar Daddy insiste pour qu’elle se calme, en lui promettant toutes sortes de cadeaux et faveurs. 
Et comme d’habitude, ça finit par fonctionner.
Mais elle reste en colère et enragée que le danois soit toujours vivant. 
Il faut se mettre à sa place. Cet imbécile de toutou refuse de se laisser attraper par elle. Et comme si ça ne suffisait pas, il revient sans cesse la narguer...
Enfin, tout de même, je pense que la raison profonde de sa détresse est due au réchauffement de la planète.
Ou bien est-ce l’univers parallèle qui s’ouvre à elle, suite à la découverte de ma miraculeuse crème de jour ?
Qui sait ? 
Toujours est-il que devant l’insistance du père Noël avec qui elle couche, cette diva-karatéka finit par arrêter de menacer les trois femmes et le chien pour aller se laver à l’intérieur du chalet.
Tout mouillé dans l’étang, le couple de femmes profite de cette situation stressante pour rassurer la copine du cousin, par des douceurs et des câlins curieux, quoique suspects. 
Elles lui versent de l’eau sur la nuque, qui dégouline sur ses bouts de seins durs. 
On jurerait qu’elles la baptisent, version « wet T-shirt ».  
Au passage, elles flairent l’opportunité de la caresser et de l’embrasser partout.
L’objet de leur désir (la copine du cousin), avec sa tête dégoulinante d’eau et sa mâchoire démontée, déblatère des mots inintelligibles, comme si elle était possédée. 
Une panique s’empare de moi et l’envie me prend, de retourner vers l’ours. 
Malheureusement, ma fuite est entravée par la mère de Marie, qui me serre toujours dans ses bras tentaculaires. 
Au même moment, qui voit-on sortir des bois ?
Le cousin soûl, avec un bébé ours attaché au bout d’une corde, qu’il traîne de force en criant : 
— Regardez ce que j’ai attrapé.
Une lumière s’allume dans ma tête et je me dis que : « Non... Ça ne peut pas avoir de lien. »
Il est encore plus ivre qu’à son arrivée. 
Il tient en bandoulière, les deux carabines qui pendent dans son dos. 
L’ourson est très agité, mais la situation empire avec l’arrivée de l’énorme danois qui insiste pour lui sentir le derrière. 
Résultat, bébé Grizzly se met à courir et enroule sa laisse autour de la jambe du cousin armé.
Le jeune en rajoute une couche et hurle en rejoignant son cousin :
— Ça a marché ! On a réussi !
Ceci rassure encore plus la pauvre petite bête qui maintenant, est enragée. 
Contrarié, le père de Marie se dirige vers cette brillante équipe d’ingénieurs, avec une belle voix de ténor : 
— Tu t’es servi de mon fils comme appât, tu t’es servi de mon fils ?  
Une autre lumière s’allume dans ma tête : « Ouais, ça a peut-être un lien après tout ! »
Le père est sacrément en colère. 
Il faut le comprendre (et au risque de me répéter), il a confié la garde de son fils armé, d’à peine douze ans, à un homme également armé et de surcroît, en état d’ébriété avancé. 
Pourtant, en dépit de toute cette vigilance, les choses ont quand même dégénéré. N’importe quel parent réagirait de la sorte, c’est normal !
Le jeune ours (encore terrorisé devant tant de bon sens) réussit quand même, à faire un deuxième tour avec sa corde autour de la jambe du cousin imbibé. Celui-ci perd l’équilibre et se frappe la tête contre un arbre. BONG ! Ce qui lui fait perdre le peu de connaissance qui lui reste.
Il s’écroule en pleine face par terre, avec les deux carabines dans le dos... Comme un professionnel.
L’ourson, malgré le handicap d’être attaché à une corde retenue par une jambe sans connaissance, parvient à attaquer le chien et à lui mordre l’oreille. 
Le cabot hurle de douleur et s’enfuit en accrochant au passage, la jeune chérie et son portefeuille ambulant. La mère et la tante de Marie vont les aider à se relever. 
Le père n’a toujours pas réussi à libérer la petite bête qui crie son désespoir. 
L’oncle au nez de bite suggère qu’on aille lui prêter main-forte. À défaut d’y aller à reculons, j’y vais en traînant des pieds. 
Non mais, quel tableau pathétique mes amis !
Alors, en résumé Mesdames et Messieurs, nous avons devant nous :
• le cousin armé qui est KO au sol ;
• le père qui engueule ledit cousin inconscient ; 
• le jeune débile qui crie à son père qu’il veut garder l’ourson ;
• le chien mordu par l’ourson qui jappe sa douleur ;
• tout ça, pendant que sa pseudo-nympho-dresseuse a un orgasme dans l’étang. 
Tout à coup, l’oncle dit de façon assez alarmante : 
— Regardez là-bas !
On voit tous sortir des bois, Maman ourse qui charge sur nous. 
D’évidence, elle vient chercher son petit et cette fois, ni une pelle, ni une arme ne l’arrêteront. 
L’oncle et le jeune s’enfuient vers le chalet. 
Le père de Marie se précipite pour essayer de récupérer une des deux carabines coincées par le brillant cousin, toujours inconscient. 
Mais pas de bol pour papa, l’ourson lui croque la main et a l’air de la trouver à son goût. Le vieux panique, il est complètement dépassé par les événements et ne comprend pas que le pire reste à venir, s’il ne bouge pas son gros cul d’imbécile ! 
Je profite de cette diversion pour essayer de saisir l’énorme couteau, que le cousin cache derrière sa ceinture. 
Merde ! Je n’arrive pas à le sortir. 
En plus, l’ourse s’approche et les femmes se mettent à brailler. 
Le poignard reste pris dans le ceinturon du cousin inanimé. Je ne parviens pas à l’enlever, encore moins à déterminer ce qui bloque. 
Je constate que mes gestes deviennent très brusques, et je finis même par soulever violemment le corps de terre. 
Je commence à avoir sérieusement le goût de paniquer. 
Je lâche un long cri de désespoir et la ceinture cède, d’un coup sec. 
Je dégage enfin le couteau et donne un coup de pied de toutes mes forces, sur le museau de l’ourson qui lâche la main qu’il grignotait. Apeuré, il tente de fuir. La corde se tend et je la coupe direct !   
Mais Maman ourse est déjà sur nous... 
Le père de Marie crie. 
En fait, tout le monde crie. 
Ça fait l’effet d’une fourchette qu’on gratte dans le fond d’une assiette. Complètement insupportable !
Profondément enragé, je lâche le poignard et saisis une des carabines, toujours accrochées au dos du cousin inerte. Je la pointe comme je peux en direction de la maman ourse et :
— BANG !
— BANG !
L’arme n’était pas du tout dans le bon angle, mais ça donne le résultat voulu. Les deux bêtes fuient à toute vitesse et je n’ai pas eu à tuer la mère. 
Je m’écroule à terre en regardant le ciel. 
Mon Dieu qu’il est beau !
Tout le monde nous rejoint. En état de choc, le père de Marie pleure et convulse, en fixant sa main amochée par les quenottes du bébé poilu.  
Le cousin commence à se réveiller et dit d’une voix ivre : 
— Ne vous inquiétez pas et ne soyez pas tristes, je vais bien.
J’ai les yeux toujours rivés vers le ciel, comme lorsque l’on vient de faire l’amour et que plus rien ne nous atteint. 
Pourtant, ce silence finit quand même par me déranger. 
Je me retourne et je les vois tous avec la bouche ouverte, en train de me fixer. Wow ! Je me croirais dans La nuit des morts-vivants !
Le père rampe vers moi, en gémissant. 
Il m’agrippe les mollets et remonte le long de mon corps. Il me serre dans ses bras et là, j’ai la chance de sentir le contact de ses aisselles, direct sur ma peau. 
Ça y est... Je vais mourir... C’est foutu...
Apparemment non, mais je risque de souffrir par exemple. Car voilà que sa répugnante femme et sa vilaine sœur me couvrent de baisers pour me remercier. 
Je souhaite de tout cœur que l’oncle, avec son nez en forme de phallus, ne vienne pas m’embrasser. 
Le cousin complètement pompette essaie de se relever et dit :
— Mais, qu’est-ce qui s’est passé ? Où est mon ours ? Et arrêtez de pleurer, je vous dis que je n’ai rien ! 
C’est à ce moment précis que je comprends le rôle de monsieur « Rond de pisse », dans toute cette histoire. Il agrippe le cousin par le collet et lui gueule :
— Tu me fais honte ! Tu aurais pu tous nous tuer avec tes idées.
— « Cette pute n’est pas ma mère ! », répond le cousin en pointant la jeune maîtresse du vieux.
Son géniteur rétorque :
— Cette pute, c’est ta nouvelle mère et c’est moi qui décide !
— Mais elle pourrait être ma sœur...
— Peut-être bien qu’elle pourrait être ta sœur, mais là, c’est ta mère ! Et arrête avec tes remarques idiotes !
Pour protéger son cousin, le petit morveux dit :
— Ce n’est pas de sa faute !
Le cousin imbibé surenchérit : 
— C’est vrai que ce n’est pas de ma faute ! 
Son père qui le tient par l’encolure lui demande :
— Et pourquoi ce n’est pas de ta faute ? 
Nous attendons tous avec impatience de voir par quelle subtile explication, il va nous rassurer. 
Et le voilà qui répond, en désignant l’adolescent du menton :
— Il devait attirer l’ours.
Son paternel, malgré toute la fierté qu’on lui soupçonne, hurle : 
— Tu as vingt et un ans et, lui, douze. Et tu oses dire que ce n’est pas de ta faute ?
Ce prodige n’en démord pas et persiste : 
— Non, ce n’est pas de ma faute !
— Et pourquoi ce n’est pas de ta faute ?
— Parce que je me suis endormi !
En entendant cette merveilleuse excuse, nous nous tapons tous le front du plat de la main, comme pour dire : « Mon Dieu, que ce jeune homme est brillant, logique et articulé ! ».
Monsieur « Rond de pipi », « Sugar Daddy » ou encore « Papa », comme vous voulez, dit :
— T’as fait un somme et tu dis que ce n’est pas de ta faute ! En plus, ton espèce de chien a chié dans la voiture de ta mère !
— Ce n’est pas ma mère...
C’est alors que je les entends, un à un, marmonner cette drôle de phrase, en fixant le cousin :
— « Je ne vois qu’une seule chose à faire, je ne vois qu’une seule chose à faire... »
Je remarque vite qu’ils y mettent beaucoup de ferveur, comme s’ils répétaient une incantation...
Il n’y a qu’une seule chose à faire... Il faut le faire... 
Il n’y a qu’une seule chose à faire... 
Il faut le faire...
Le père de Marie crie :
— ON LE PEND !
Ils lui sautent tous dessus en même temps pour le neutraliser.
Mon sang se glace, je suis tétanisé. 
Le cousin soûl gueule de toutes ses forces ; il se débat de façon complètement affolée et maladroite.
Mais ils sont trop nombreux. Même le couple de femmes tout trempé se jette sur lui. Tandis que sa copine le tire par les cheveux et s’égosille comme une enragée. 
Ils arrachent ses vêtements et le foutent complètement à poil.
Je n’arrive pas à comprendre ce qui se passe et ça se passe très vite... trop vite.
Ils prennent une corde, la lancent après une branche d’arbre et font un nœud qu’ils accrochent au cousin qui se débat comme il peut.
Et ils le pendent à l’arbre... 
Mon Dieu, ils l’ont vraiment pendu...
Par le pied !  
Je vous ai bien eu !
La suite du rituel est fascinante. 
Chaque personne doit se munir d’un bout de branche et malgré les supplications du coupable, le fouetter allègrement.
Le fondement de cette tradition prend source dans la philosophie suivante : 
Si mon bonheur repose sur le fait de te faire souffrir.
Et bien, sache que je serai toujours là pour toi... Car, je t’aime !
Nous pouvons donc déduire que dans cette heureuse famille, à quelques variantes près, la maisonnée déborde d’amour. 
Techniquement, ça pourrait aussi signifier que la police et les travailleurs sociaux ont certainement des cas plus urgents à traiter.  
Enfin... D’évidence, rien n’arrêtera cette tribu, qui bat le rythme sur ce tambour corporel, encore criant de vie.
À force de les regarder, je comprends qu’il ne faut pas sous-estimer l’aspect rassembleur de ce genre d’activité ludique, où tout un chacun participe avec une grande joie. 
Je décide donc de prendre une branche moi aussi, de me joindre à cette belle famille et de fouetter vigoureusement ce chanceux de pendu. 
Il n’y a pas à dire, ça défoule et je me sens mieux... beaucoup mieux. 
Décidément, l’entourage de Marie est pour le moins créatif. J’admire...
Mon cœur déborde d’entrain, pendant que je chante des chansons et frappe, avec précision, le cousin soûl. 
Ce dernier, toujours nu comme un ver et attaché par le pied, gueule en tournant dans le vide. 
(Un quart d’heure plus tard.) 
On commence à en avoir marre de ses cris et de ses pleurs. Alors, je propose une petite variation au père de Marie :
— On ne pourrait pas le monter plus haut, afin de lui lancer des pierres ?
Tout le monde éclate de rire, sauf le cousin à poil. 
C’est à cet instant précis que la copine du pendu jette un froid et casse l’ambiance festive, en sortant cette phrase absolument hors contexte et totalement déplacée :
— Vous ne trouvez pas qu’il a eu sa leçon ?
Le père de Marie et moi crions à l’unisson :
— NON !
Encore une fois, j’éclate de rire pour qu’elle se sente encore plus conne et rejetée, de ne pas m’avoir regardé chier.
Cependant, son intervention stupide déclenche chez les autres femmes présentes, une certaine sympathie. 
Et comme ce que la femme veut, Dieu le veut et que s’il n’est pas d’accord, elle le veut quand même, le père de Marie et son frère se retrouvent forcés de détacher cette piñata humaine de l’arbre. 
Je trouve ça extrêmement triste. 
Monsieur « Bagues en or », alias « Rond de pisse », alias « Sugar daddy », alias « Papa » pour le cousin soûl (enfin bref, appelez-le comme bon vous semble), annonce à sa jeune maîtresse :
— C’est pas tout ça, mais il faudrait y aller. Je dois être en ville avant la soirée.
Je saisis cette occasion et lui demande s’il peut me sortir d’ici. (En fait, je me sers du même prétexte que lui, sauf que j’arrange la sauce avec mon histoire de clés.)
La jeune compagne de monsieur Alias dit d’un ton qui est loin d’être détendu :
— Comment peut-on quitter ce trou de merde, le chien a chié dans la voiture ?
Je lui demande : 
— C’est le chien de votre fils qui a fait ça ? 
Elle me répond, touchée et émue par ma question :  
— Oui...
Visiblement, elle est ravie et charmée que j’identifie le cousin soulon comme étant son fils, même si ce n’est pas le cas. On sent bien qu’elle a besoin de cette reconnaissance et je me dis : « Ma pauvre enfant, tu dois être vraiment perdue et désespérée pour chercher à t’afficher comme étant la mère de ce crétin. Mais c’est ta vie, alors quant à moi, tu peux crever avec tes idées ! »
L’oncle de Marie nous offre sa voiture, qu’il récupérera ultérieurement dans la semaine et j’en suis ravi.
Ils sont tous désolés de me voir partir. 
Et moi, ça me rend si heureux que je leur cracherai tous au visage, tellement je les aime. 
Mais je les salue poliment, comme je le ferais avec vous. 
D’ailleurs, pendant que je vous parle, j’en profite pour vous prévenir. Dans le sens que, si je quitte cette magnifique famille à cet instant, c’est parce qu’il doit se passer autre chose, ailleurs. Vous comprenez ?
Je sais bien que ça ne répond pas à toutes vos questions, du type :
• Est-ce que Thomas et Marie vont revenir un jour ?
Mais qu’est-ce que ça peut vous foutre qu’ils reviennent ou non ? 
Je vous ai dit que je m’en allais !
Donc, si je ne suis plus là, qui va vous raconter leur histoire ? 
Restez attentifs et logiques, SVP !  
Si vous êtes gentils, on les reverra peut-être... 
Ça dépendra de votre attitude. 
En fait, chers lecteurs, je préfèrerais que vous ayez des questions plus constructives, comme :   
• Est-ce que la copine du cousin aura d’autres orgasmes dans l’étang ? 
• Est-ce que le nez phallique de l’oncle servira un jour à quelqu’un ?
• Est-ce que le chien finira par s’accoupler avec les sœurs Monstres ?
• Est-ce qu’il n’y a franchement pas mieux à lire comme livre ?
Je dois admettre que je suis tenté de vous suivre là-dessus. 
Mais on doit continuer. 
Cela dit, si vous insistez, je peux vous laisser leur adresse. 
Alors, vous êtes d’accord pour qu’on continue ? 
Pfff... Quelle plaie !
Sugar Daddy m’invite à m’asseoir à l’avant de la voiture, alors que sa poule de luxe s’installe à l’arrière. 
La musique démarre en même temps que le moteur. 
J’adore cette chanson. 
Je demande :
— On peut monter le volume ?
Tout le monde est d’accord. 
J’ai l’impression de prendre l’avion, de m’évader...
Je regarde dans le rétroviseur, comme pour être certain que ce décor reste bien derrière moi. 
Et juste au moment où il s’apprête à disparaître, je vois un genre de flammes qui semble venir du côté du chalet, puis une autre et encore une autre. 
Je tourne la tête pour regarder par la vitre arrière et...
POW ! 
Je vois le chalet exploser en mille miettes. 
Le volume de la radio a certainement dû couvrir le bruit. La jeune maîtresse, trop concentrée à se décrotter les ongles, n’a même pas sourcillé. 
Monsieur Alias se retourne vers moi et me crie : 
— ÇA VAAAAA ?
J’en conclus qu’il n’a également rien remarqué. 
Je ne le préviens surtout pas de ce que j’ai vu et lui réponds en contemplant la route :
— OUAIS ! Je vais très bien...
 
Je vous donnerai leur adresse !



CHAPITRE 4
 
 
 
		La chanson n’est pas encore terminée pourtant, il faut qu’il ouvre sa grande gueule. 
Je me sens insulté.
Je lui ramène direct, une claque en plein visage. 
Malgré tout, il garde le contrôle du véhicule.
En fait, je prétexte la présence d’une araignée sur sa tempe et cet imbécile me remercie, comme le fait un paniqué qui déteste les araignées. 
Sa poulette est aussi effrayée que lui et réagit en tenant sa lime à ongles comme un couteau.  
Il me demande, en se passant vigoureusement la main dans les cheveux : 
— Mais dis donc, tu sauves combien de vies par jour ?
Je lui réponds qu’en embarquant dans cette voiture, j’ai laissé le passé derrière moi.
Il ajoute :
— T’es philosophe en plus ?
— Non, je cherche mes clés ! 
Il éclate de rire, en ajoutant que c’est très bien d’avoir le sens de l’humour. 
Spontanément... PAF ! 
Je le frappe une deuxième fois, avec une claque encore plus forte que la première.
Il perd la maîtrise de la voiture, qui se retrouve maintenant, dans le sens contraire de la circulation. 
Je prends soin de le prévenir que l’araignée est encore là. 
Sa femme et lui s’époumonent comme des perdus et moi je me marre, en leur disant de se calmer, que ce n’est qu’une petite bestiole. 
Mais comme nous roulons en sens inverse du trafic, autant en profiter.
Je l’avise donc, que la tarentule semble descendre dans le col de sa chemise. 
Et comme de fait, voilà que face à nous, arrive une voiture à toute vitesse ! 
Oubliant l’essence même de la sécurité routière, les deux guignols qui m’accompagnent, s’agitent dans tous les sens, comme des électrocutés. 
Il semble clair qu’à leurs yeux, une collision frontale est moins dommageable qu’une morsure d’araignée fictive.
Alors pour les calmer, je rajoute que je vois la veuve noire, remonter dans son cou.
Ah... Je m’amuse tellement. 
Dommage que personne ne se préoccupe du futur.
Les passagers de la voiture sur laquelle on fonce ont l’air de s’en soucier pourtant.
Il faut les comprendre.
Imaginez un instant qu’une voiture arrive devant la vôtre, à toute vitesse.
En même temps, vous apercevez son conducteur qui essaye de sortir par la fenêtre, sans se préoccuper d’ouvrir la portière.
Vous conviendrez que cela peut parfois générer une certaine inquiétude et s’avérer troublant pour certaines personnes.
Mais là, je suis obligé d’arrêter de vous décrire la situation et de réagir.
Je m’empresse de saisir le volant que plus personne ne tient. Je le tire d’un coup sec vers moi et le ramène aussitôt dans sa position initiale.  
Ce qui nous fait changer de voie pour nous remettre, juste à temps, sur le bon côté de la route.
Par contre, cet heureux dénouement n’a rien changé à leur arachnophobie.
Lui est en train de tomber dans les pommes et elle, c’est déjà fait !
La voiture ralentit. 
Une chance... Parce qu’assis du côté passager, ce n’est pas évident de la diriger sur le bas côté. 
Mon médiocre chauffeur est hyperventilé, on ne voit que le blanc de ses yeux qui sont à moitié ouverts. Je ris tellement que j’ai de la misère à détacher ma ceinture.
Je m’installe en vitesse au-dessus de lui et fais ce que personne n’aime se faire faire, même inconscient. 
Pour être précis, je prends un plaisir incommensurable à lui enfoncer profondément et avec conviction, mon index dans le creux de sa joue ! 
Je n’ai jamais suivi de cours de secourisme. C’est clair ! 
Par contre, je sais une chose. 
Demandez à n’importe qui de vous défoncer la joue avec son doigt pour voir. Je vous garantis que ça va réveiller tous vos sens. 
Cette méthode marche, même si elle n’est pas encore homologuée.
La preuve, il se redresse et me remercie comme un ressuscité. 
Je lui dis de ne pas s’en faire, mais dans ma tête, je suis mort de rire.
Sa jeune maîtresse se réveille à son tour et se remet tout de suite à hurler : 
— UNE ARAIGNÉE !
Sauf que cette fois, elle a raison.
Il y en a bien une dans la voiture, mais il est hors de question que je la tue ! 
C’est trop facile de s’en prendre au plus petit que soi et de leur faire du mal, comme je le fais en ce moment...
Non ! Ce n’est pas bien, ne faites pas ça à la maison. 
Exercez-vous plutôt sur des étrangers, comme je suis en train de le faire, en ce moment.
Les deux sortent de l’auto en criant à l’aide et finissent par se sauter mutuellement dans les bras, comme s’ils venaient de vivre la pire des épreuves.
Cette fois, ce n’est pas seulement dans ma tête. 
Non !
J’éclate bel et bien de rire. 
Je les trouve pathétiques ! 
Mais en même temps, c’est si mignon de les voir. 
Ils en profitent pour me raconter qu’ils se sont connus dans une psychothérapie de groupe pour combattre la phobie des araignées.
Je pense que c’est décidément mon jour de chance. 
Cette famille est une véritable tragédie :
• on a pendu leur fils ;
• leur bru fait des films pornos dans un étang ; et
• j’ai chié... plutôt le chien a fait ça dans leur voiture.
Je commence à me demander s’ils ne sont pas tous parents avec mon voisin. 
Et vous avec, je suppose ? 
Retour dans la voiture
« Rond de pisse », dorénavant « Flaque de pisse », me dit qu’il est beaucoup trop énervé pour reprendre la route. 
Il se fout complètement du sort de la voiture. 
Devant tant de bravoure de sa part, je lui dis que je peux conduire.
Pourtant, lui me sourit comme si je ne comprenais rien. Et ça, c’est le genre de truc qui me rend la mèche... bien, bien courte ! 
En effet, je ne comprends pas et ça m’énerve. 
J’ai envie de lui en coller une autre, sans aucune raison valable. Mais je cherche quand même un prétexte.
Il me déconcentre en me disant :
— Ne t’inquiète pas. Mon chauffeur viendra nous chercher juste ici.
C’est bien vrai, son chauffeur arrive cinq minutes plus tard, en hélicoptère. 
Il me demande : 
— Tu veux faire un tour d’hélicoptère ?
Je lui réponds : 
— Pourquoi pas ?
— Allez, monte ! Je t’emmène ! 
Sauf que moi, ça ne m’enlève pas l’idée de le frapper à nouveau !



CHAPITRE 5
 
 
 
		(25 minutes plus tard.)
— Mayday, Mayday. Je pilote un hélicoptère avec le numéro RM-260. Est-ce que vous me recevez ? Tour de contrôle, est-ce que vous me recevez ?
— Ici tour de contrôle. Signalez votre position, RM-260, à vous ! 
— Ma position est délicate, Monsieur. 
— Ici tour de contrôle. Quelle est la nature de votre appel de détresse RM-260 ? À vous !
— J’ai avec moi, trois personnes inconscientes à bord, à vous !
— Ici tour de contrôle. RM-260, êtes-vous le pilote ? À vous !
— Il n’y a plus de pilote et je ne sais pas comment conduire cet appareil. 
— Ici tour de contrôle. RM-260, où est le pilote ? À vous !
— Il est inconscient avec les deux autres. Comment je fais pour faire atterrir cette machine ? 
— Ici tour de contrôle. RM-260, pouvez-vous nous dire ce que vous voyez sur votre tableau de bord ? À vous !
— Les aiguilles s’affolent. Je perds de l’altitude rapidement. L’appareil n’est pas stable. À vous !
— Ici tour de contrôle. Cherchez un terrain plat. Éloignez-vous des maisons et des édifices. 
Mais dans quoi je me suis encore embarqué ?
Ils sont tous les trois dans les vapes, comme si c’était de ma faute. 
Comment aurais-je pu savoir qu’en faisant une dernière blague sur les araignées, le couple allait encore perdre les pédales ? 
C’est quand même fou, ce genre de situations imprévisibles.
J’ai simplement demandé au pilote de l’hélicoptère si lui aussi était arachnophobe.
Et c’est là qu’il s’est mis à crier comme un malade :
— Quoi ? Qu’est-ce que vous dîtes ? UNE ARAIGNÉE ???
Le couple, assis à l’arrière, s’est mis à gueuler :
— UNE ARAIGNÉE ??? 
Un sourire s’est dessiné sur mes lèvres. 
Ah... C’était tellement beau de les voir hystériques et de les entendre s’égosiller tous ensemble, dans mes écouteurs. 
À tel point, que je n’ai pu m’empêcher de les accompagner : 
— UNE ARAIGNÉE !!! Haaaaaaaa !
J’aurais voulu qu’on éclate tous de rire, mais ce ne fut pas le cas.
Monsieur « Plein de pisse » essayait encore d’attirer l’attention, avec son look « regardez-moi, j’ai les yeux blancs, j’hyperventile et je vais encore tomber dans les pommes ». Sa maîtresse, quant à elle, se prenait pour une cantatrice d’opéra, en hurlant à la lune. 
Pendant que, comme un égoïste, le pilote de l’hélicoptère se permettait d’avoir des spasmes nerveux, totalement incontrôlés, pareils à ceux d’un homme en train d’éjaculer.
Quelqu’un devait vite reprendre le contrôle de la situation. 
Et visiblement, j’étais ce quelqu’un.
Pour y parvenir, j’ai donc procédé rapidement à une analyse cartésienne et pragmatique du problème. Ceci est mon secret pour prendre de bonnes décisions...
Rapidement, la solution m’est apparue.
Pour l’appliquer adéquatement, j’ai frappé de toutes mes forces le pilote, au visage. 
L’objectif ultime de cet exercice de style, était de lui faire comprendre qu’en tant que pilote, il avait une responsabilité.  
Et que moi, en tant que passager, je m’attendais à un minimum de professionnalisme de sa part.  
Ainsi donc, j’ai collé une bonne droite solide, au Capitaine de l’hélicoptère.
Puis, exactement comme je l’avais calculé et selon un angle précis, sa tête a basculé vers l’arrière et frappé par ricochet, celle de la folle qui criait derrière lui. 
Leurs deux crânes sont entrés en collision et ont rebondi de façon diamétralement opposée, en suivant une courbe scientifiquement intéressante. 
Par contre pour ce qui est du contre-choc, c’est le pilote seul, qui a pris la décision de se fracturer le crâne sur la vitre. 
Et c’est également lui, qui a choisi de rester inconscient.
Je ne peux tout de même pas être tenu responsable de cet incident pour ainsi dire banal... 
Maintenant, veuillez m’excuser, mais je reçois un appel du réel.
— Ici tour de contrôle. RM-260, vous me recevez ? À vous !
Je n’ai plus le temps de répondre. 
L’appareil, avec un bruit de circonstances, se met à tourner sur lui-même, entraînant dans son tourbillon, le décor.
L’hélicoptère descend à toute vitesse. 
Je tente de reprendre le contrôle des manœuvres, mais la force centrifuge m’écrase sur mon siège. 
Ça ne peut pas être mes calculs qui sont faux ! 
Et puis, pourquoi le pilote a-t-il pris la décision de rester inconscient ?
C’est complètement injuste. 
— Ici tour de contrô...
Et... Boum !
STACK ! 
STACK ! 
STACK ! 
STACK ! 
Je suis encore vivant et l’hélice tourne à plein moteur.
Je ne sais pas comment j’ai pu réussir cette manœuvre, mais rien n’est réglé.
Nous sommes accrochés, sur le coin du toit d’un building d’une vingtaine d’étages.
L’hélicoptère ne tient que par les rampes d’atterrissage, qui se sont plantées dans la corniche extérieure de l’édifice. 
Le reste de l’appareil pend dans le vide, juste au-dessus de la rue. 
La porte de droite n’est plus là et le pare-brise de l’engin est tout craquelé, par la faute de ce paresseux de pilote et de sa tête.
Je suis complètement étourdi et j’ai très envie de faire une sieste. 
Je n’ai plus de casque d’écoute et tout ce que j’entends, c’est le bruit assourdissant des hélices qui font :
STACK ! 
STACK ! 
STACK ! 
STACK !
Je me sens comme un gars qui a la gueule de bois et qui se fait réveiller par son patron. Je ne comprends pas tout ce qui se passe.
Putain que j’ai envie de dormir, je suis vraiment sonné.
Le rotor tourne à toute vitesse, ce qui rend l’appareil complètement instable. On dirait un oiseau qui a une patte prise dans la corniche et qui cherche à s’en libérer par tous les moyens. 
Je sais très bien que si je coupe le moteur, le poids de l’appareil nous fera tous basculer dans le vide et nous finirons vingt étages plus bas, écrasés sur la chaussée, comme de la merde... 
Cette pensée m’obsède.
Il faut que je me ressaisisse, bon sang, je dois me ressaisir !
D’autant que ce n’est pas vous, assis sur votre cul en train de lire ce torchon, qui allez venir m’aider ! 
Un hélicoptère de police apparaît à notre hauteur. Il est à bonne distance, mais le vent qu’il provoque nous fait encore plus bouger. 
Je lui fais un grand signe pour lui indiquer de reculer et heureusement, il saisit mon message. 
Ça n’apporte aucune solution à mon dilemme, mais c’est au moins ça de réglé ! 
La jeune maîtresse sort des vapes et saisit assez vite l’ampleur du problème. Elle décide de participer à sa façon, en hurlant à pleins poumons, afin que sa mère vienne l’aider : 
— Haaa ! Maman ! Haaa ! Maman ! Haaa !
Je la regarde dans les yeux et lui crie à travers le vacarme de l’hélice et de sa grande gueule :
— Si ta pute de mère avait eu à t’aider, elle ne t’aurait sûrement pas laissé fréquenter ton grand-père, encore moins te nourrir sur ses doigts !  
Et je l’avertis qu’elle est mieux de se la fermer, si elle ne veut pas que je la laisse ici. 
Je sais bien que ce sont des choses qui ne se disent pas. 
Mais je vous rappelle, en passant, que je suis accroché à la corniche d’un immeuble de plusieurs dizaines d’étages. 
En plus d’avoir la chance d’être aux commandes d’un hélicoptère, qui pend dans le vide et dont j’ignore le fonctionnement.
Je vous rappelle aussi que vous êtes assis sur votre cul à me regarder faire.
Avec tout ce vacarme, je ne m’entends plus réfléchir et j’ai peur d’avoir le réflexe de jeter cette greluche, en bas de l’appareil. 
Ah ! Je vais remettre le casque d’écoute, vous me tapez tous sur les nerfs !
Manifestement, je ne suis plus en communication avec la tour de contrôle.
— Hélicoptère RM-260. Ici la police. Ne tentez aucune manœuvre. D’autres renforts arriveront sous peu. Mais d’ici là, je le répète, ne tentez aucune manœuvre.
Comme sa solution me paraît illogique, je réponds en me mettant à son niveau :
— Hey Simplet ! Est-ce que tu es aveugle ou t’es juste con ? Tu vois bien que le train d’atterrissage est planté dans la corniche. Inutile de te dire que si je lâche ces foutues commandes, l’hélice percutera l’immeuble et tout explosera en miettes. Tu devrais plutôt m’expliquer, comment je peux tenir cette position encore trois minutes, le temps de nous sortir d’ici !
Apparemment, la courtoisie dont j’ai fait preuve avec le pilote de la police me vaut un nouvel interlocuteur. 
D’ailleurs, j’entends dans mes écouteurs, son ton grave et paisible me dire calmement :  
— Bonjour, pourrais-je connaître votre prénom, s’il vous plaît ? 
Cette intervention me déconcentre et me fait gaffer. Et ouais, comme si tout était cool, voilà que je tire le manche d’un coup sec. 
L’appareil se met à bouger, comme s’il baisait la corniche de l’édifice.
J’ai tellement peur que mes mains tremblent. On dirait que j’ai la maladie de Parkinson. Je laisse échapper de ma bouche, un « Haaa » de terreur.
La voix lente et creuse me dit :
— Vous vous appelez Carl, c’est bien ça ? Alors, bonjour Carl.
Mon hélico fornique toujours avec le building et je suis en mode panique. 
Je tire de toutes mes forces sur le manche pour maintenir l’appareil. Dans l’effort, je gémis, en faisant des « Hirr... Hirr... »
Monsieur « Gorge de fond d’égout » reprend : 
— Oh, vous me dites que votre prénom est plutôt Bill ? C’est un bien joli prénom ! Le mien, c’est Paul-Émile. Je suis un intervenant-psychothérapeute, mandaté par la police pour vous aider. Écoutez Bill, je sens et comprends que vous vivez en ce moment, quelques désagréments. Il est crucial que vous gardiez votre calme, Billy. Alors, sachez que je suis à vos côtés et que vous pouvez tout me dire. Je suis votre ami et nous allons traverser cette épreuve, ensemble. Vous toucherez la terre ferme bientôt, Billy. Je vous le promets.  
Dans mon for intérieur, je me dis : « Il ne manquait plus que ça. Un psychothérapeute dans l’histoire. » 
Tout est réglé ! 
Vous allez enfin pouvoir mettre un nom scientifique sur mon problème de comportement pour ainsi justifier et valider, chers lecteurs, le fait que vous restiez toujours assis sur votre cul, à me regarder faire ! 
Bravo, vous avez pensé à tout... Merci !
Retour à ma réalité qui commence sérieusement à m’exaspérer.
De là où je suis, je vois clairement ce qui se passe sur le toit. 
L’hélicoptère de la police s’y pose, duquel sortent en courant, trois agents munis de cordes et de harnais. 
Au même moment, je sens que mon engin se met à donner des coups secs et brusques. 
Par chance, mon train d’atterrissage est toujours bien ancré.
J’ai tellement peur que cette satanée hélice touche l’édifice et vienne marquer le clap de fin de cette histoire.
 Je tiens les commandes de cette machine de la mort et je n’ai aucune idée des manœuvres à effectuer pour nous sortir de là.  
Vu la gravité de la situation, je me demande bien pourquoi la jeune poulette essaye désespérément de réanimer son Sugar Daddy. Parce que quant à moi, je le trouve aussi utile que vous, en ce moment.
Et je ne vous ai pas parlé du pilote.  
Ce sans-cœur de paresseux reste toujours inconscient, avec son crâne fracturé qui saigne partout, comme un irresponsable. 
Pour couronner le tout et comme le dernier des imbéciles, je fais la gaffe de regarder par le trou de la porte arrachée. 
Au-dessous de nous, je vois le vide et tout en bas, la foule qui s’est réunie pour nous voir crever.
J’ai l’impression que tout se passe au ralenti et l’envie de faire une sieste me reprend. 
Le vertige se mélange à ma fatigue soudaine et putain, que j’ai le goût de tout abandonner. 
Ce serait facile... Mis à part, ces trois pauvres malheureux qui ont peur des araignées.
Moi, je ne fais que des conneries... Et... De toute façon, personne ne m’aime...
Vous non plus, d’ailleurs.
Je le sais... Je le sens. 
En fait, chers lecteurs, je m’en fous ! Je dirais même plus, c’est le cadet de mes soucis. 
Si vous croyez que j’ai besoin de compassion en ce moment, alors je préfère de loin, vous voir assis où vous êtes. 
Ça me prend une solution, moi ! 
En passant, je ne vous trouve pas très bavards, mais j’imagine que c’est mieux ainsi. 
L’idée de renoncer s’estompe rapidement, car les soubresauts s’intensifient. Je comprends assez vite l’origine de ce nouveau problème.
À ma droite, très et même trop près de nous, se trouve un hélicoptère de la télévision. On est en train de nous filmer. 
Visiblement, nous partageons tous la même fréquence radio, puisque j’entends dans mes écouteurs : 
— Équipe télévisée, ici la police. Éloignez-vous immédiatement de l’appareil en détresse ! C’est un ordre !
Je garde le levier fixe, mais l’engin bouge de lui-même. 
La jeune maîtresse crie à son vieil amant inconscient qu’elle reconnaît le journaliste de la télévision.
L’intervenant des marais me rassure :
— Ne vous inquiétez pas Bill, ce n’est qu’un dur moment à passer. 
Cette fois-ci, c’est mon hélicoptère qui a le Parkinson. Mes dents claquent comme des castagnettes. Ça me fait chanter, contre mon gré, des « Hark ! Hark ! Hark ! »
Le psychothérapeute saute sur l’occasion : 
— D’accord, cette fois j’ai bien compris. Votre prénom est Marc.  
En plus, comme pour prouver qu’un diplôme ne sera jamais le marchepied du bon sens, il ajoute : 
— Alors, dites-moi Marc, si on apprenait à se connaître un peu plus ? Ne soyez pas timide, laissez tomber les barrières de votre Surmoi qui font obstacle à votre Moi...  
Mais Freud est cruellement coupé par la voix de la police :   
— Équipe télévisée. Je m’adresse au pilote, éloignez-vous immédiatement de l’appareil en détresse. Ceci est une opération de secours, vos manœuvres nuisent et risquent de mettre en péril ce sauvetage. Je répète, éloignez-vous IMMÉDIATEMENT !
Du toit, les trois policiers tentent, eux aussi, de faire des signes à l’hélicoptère de la télévision. 
Il est rendu vraiment près... Leur porte est grande ouverte et je vois clairement à bord. 
L’annonceur est dans tous ses états et semble très bien vendre, sa dramatique salade à notre sujet.
Il est évident que ces demeurés n’ont pas l’intention de répondre aux appels des agents. 
En effet, leur pilote a l’air aussi alerte que le mien. Il y a même un cameraman, qui cherche à faire des gros plans de mes passagers inconscients.  
Le vent, provoqué par leur hélice, entre en force par le trou de ma porte arrachée et fait vibrer ma carlingue. Mon train d’atterrissage commence à bouger. 
Mon hélice est à deux poils de toucher la corniche. 
Ma passagère me bouscule en faisant de grands signes en direction de la caméra, comme si elle voulait saluer sa mère. 
Je l’aide à se rasseoir, d’un bon coup de coude dans le front. 
Par la même occasion, je saisis le pistolet de détresse placé à ses pieds et vise l’hélicoptère de la télévision. 
Ils n’ont aucun problème à remarquer mon arme pointée dans leur direction ni à réagir de peur en la voyant. 
Mon message est compris et ils commencent à s’éloigner rapidement.
Mais ils sont allés trop loin ! 
Je ne peux les laisser partir comme ça.
Oh que non !
Je tire ! 
On entend un Pchhhh... suivi d’un sifflement. 
Une fusée sort de mon arme et entre dans leur hélicoptère, qui se met à faire des tours sur lui-même. 
Une épaisse fumée rouge et mauve s’échappe de leur appareil, encore en mode « toupie ». On dirait un magnifique spectacle, digne d’Hollywood. 
Ils finissent par jeter le feu de détresse hors de leur boîte de conserve. 
Mais pour eux, apparemment la fête est finie. 
Alors, ils fuient comme les enculés qu’ils sont. 
La jeune maîtresse de « Rond de pisse » se relève et me dit : 
— Mais ça va pas ! C’est sur l’hélicoptère de la TV que t’as tiré, t’es malade ou quoi ? 
Comme je n’ai pas le temps de gérer ses brillants commentaires sportifs, je l’aide à se rasseoir, avec un autre bon coup de coude dans le front... Pauvre elle, des plans pour qu’elle tombe amoureuse de moi...
Avec une rapidité et un savoir-faire impressionnant, les trois policiers-secouristes parviennent à attacher le train d’atterrissage et la carlingue, solidement au toit. L’un d’entre eux me demande de couper le moteur et visiblement, ils ont bien calculé leur coup, tout comme moi ! 
L’hélicoptère s’immobilise et l’hélice ne frappe pas l’immeuble, en s’arrêtant. 
En bas, dans la rue, les gens crient et hurlent de joie.
C’est fini !
Je lâche un grand soupir de soulagement, au travers de ma voix qui tremble :
— Ouuff...
Dans le casque, l’intervenant me dit :
— Alors au final, c’est quoi votre nom, Karl, Bill ou Marc ? C’est difficile pour moi de vous aider, si vous ne comprenez pas que je suis là pour ça.
Trente-cinq minutes plus tard, nous sommes tous sortis sains et saufs. 
Le train d’atterrissage de l’hélicoptère est toujours planté dans cette foutue, mais néanmoins solide, corniche d’immeuble. 
Des milliers de spectateurs se sont massés dans la rue pour assister à ce fabuleux exploit de ma part.
Le pilote, allongé sur une civière, reprend à peine conscience et crie en me pointant du doigt :
— C’est lui qui nous a sauvés ! 
Je me dis : « Espèce de sale fainéant d’irresponsable, merci d’avoir fait exprès de te fracturer le crâne pour brouiller mes savants calculs mathématiques ».
Ils sont obligés d’attacher « Rond de pisse » — alias « Sugar Daddy », alias « tout le monde s’en fout » — sur une civière. 
J’ignore pourquoi. Il prétend voir des araignées partout. Pauvre type ! 
Qui aurait pu prédire une telle escalade de déchéance de sa part ? 
Sa jeune maîtresse me demande, avant que les ambulanciers l’emmènent :
— Est-ce qu’on ne pourrait pas se revoir, vous et moi ? J’ai terriblement envie de vous revoir. 
Bingo ! Mes chers lecteurs ! 
Là, là... Je ne veux pas dire, « je vous l’avais dit ».
Mais qu’est-ce que je vous avais dit ?  
Hein ? 
Elle est folle de moi et me propose un rencard.
Mais, il est évident que cette cruche devra me faire des excuses elle aussi, avant que j’accepte son invitation. 
Alors, en guise de réponse, je lui donne ce bon conseil d’ami :
— Écoute ma belle, puisque tu t’accroches d’évidence à tout ce qui pourrait t’éloigner de ton sort minable, je te suggère donc fortement d’essayer les drogues dures. Cela n’arrangera pas ton problème de carence affective, mais au moins, tu arrêteras peut-être de poser des questions idiotes comme celle-là. Alors oui d’accord, pauvre fille seule et perdue. Oui, j’accepte pour ton salut que tu me fasses une bonne pipe ! 
Au cas où certaines personnes jugeraient mon comportement misogyne, voire dégradant, et bien sachez qu’il porte fruit, car elle me sourit, totalement conquise. Et juste pour ça, je la respecte.
Je mets la main sur son front pour faire comprendre à cette dinde que je lui pardonne ses péchés !
Voilà que cette fatigue me reprend et que je m’écroule dans les bras des ambulanciers, en marmonnant : 
— Pourquoi j’ai oublié mes clés ?



CHAPITRE 6
 
 
 
		J’ouvre les yeux avec l’impression de revenir de loin. 
Un tour d’horizon rapide et flou m’indique clairement que je suis à l’hôpital. 
Je me sens comme un jeu de cartes, bien brassé et bien mélangé. 
J’entends quelqu’un me dire, avec une voix de morviat pris dans la gorge :
— Reposez-vous, le médecin viendra vous voir bientôt.
Je me rendors.
Mes yeux s’ouvrent à nouveau et cette fois, je suis en pleine forme.
Je vois un homme entrer dans la pièce. Il me dit :
— Bonjour, je suis le médecin.
Je lui réponds : 
— Bonjour, habillé comme vous l’êtes, avec votre sarrau blanc, votre insigne de docteur et votre stéthoscope, j’étais certain que vous étiez un singe échappé du zoo. (Je vous l’ai dit, je me sens en pleine forme.)
— Vous êtes en pleine forme, à ce que je vois ?
— Oh ! Mais votre vue est excellente, Docteur !
— Bien sûr qu’elle est excellente ma vue et la vôtre ?
Je lui dis :
— Je sais reconnaître un singe quand j’en vois un.
— Pourquoi, dites-vous que je vous fais penser à un singe sorti du zoo ?
Je le reprends gentiment :
— J’ai dit que vous me faisiez penser à un singe, échappé du zoo et non sorti du zoo.
Il rétorque :
— Vous en avez du culot de parler comme ça à un médecin !
Je lui réponds direct :
— Toi qui es médecin, tu dois être assez instruit — il me semble — pour être au courant que la pourriture qu’il y a dans tes entrailles ressemble à s’y méprendre à la mienne. 
Il enchaîne comme un frustré :
— Les médecins sauvent des vies et perpétuent l’espèce !
Je lui confie que je ne peux mentir à mon docteur, mais que je peux faire une exception pour lui.
Apparemment, il n’aime pas cet aveu et fronce les sourcils. 
J’essaye de calmer le jeu :
— Quel animal préfères-tu, Doc ? C’est toi l’expert, tu n’aimes pas l’idée d’être comparé à un singe ? Choisis un âne, ça a l’air imbécile comme toi, avec ton stéthoscope !
Ma réplique le rend silencieux. 
En guise de réponse, il prend un air sceptique et grave. Comme si son statut de médecin pouvait l’aider à reprendre le dessus sur cette situation. 
Il semble évident qu’il va me trouver un problème mental, étant donné que je ne reconnais pas son rang social. 
Je lui dis : 
— Qu’est-ce que t’as à me dévisager ? Tu veux que j’envoie ta sale gueule de macaque en chirurgie ?
D’un coup sec, il redescend de sa branche. 
Il saisit bien que si je me lève du lit et que je lui fais sa fête ; ni son statut social, ni son instruction, ni sa soi-disant autorité qu’il me réclame ne pourront le soulager de cette leçon de politesse, qu’il aurait voulu me donner au départ. 
Il devient tout hésitant et perd ses mots.
Après un instant, il redevient un prétentieux de spécialiste et me déblatère cette phrase de mauvais perdant :
— C’est probablement le choc post-traumatique, suite à votre accident de moto qui occasionne chez vous, ce genre de réaction spontanée. Je suis médecin, c’est à moi de comprendre que vous n’êtes pas en mesure d’évaluer à juste titre, l’importance de mon rang social.
Je lui demande :  
— Quoi ? Une moto ? J’étais en moto ?
Et lui continue, comme pour me dire « Un jour, tu comprendras peut-être, mon petit gars » :
— Être médecin, c’est... Comment pourrais-je vous l’expliquer ?... Euh... euh... Pour moi, c’est un peu être poète, vous savez, ou artiste… Mais c’est avant tout, être noble, oui, noble...
— J’étais en moto ?
Le doc ne répond pas à ma question et poursuit plutôt son délire poétique, en déclamant :
— Oh ma douce muse au printemps exacerbé. Pourquoi la Science est-elle une passion enflammée ? Par le glaive de la vie, ma médecine frappe l’ennemi ! 
— Mais vous êtes génial, Docteur !
— C’est ce que je voulais vous entendre dire.
— Vous dites que j’étais en moto ?
— Vous aimez ma poésie ? 
— Quelle poésie ? Vous dites que j’étais sur une moto ???
— Comme je vous le disais, la médecine est un Art, mais avant tout une passion, une vocation, que dis-je, une expérience spiritu...  
— Tout le monde s’en fout de tes états d’âme ! T’es un mécanicien de la machine humaine, point à la ligne ! Fais ton sale boulot et ferme ta putain de gueule d’alchimiste. J’veux que mon camion marche !
— Je ne répare pas les camions, je suis médecin. 
— Écoute-moi bien, Frankenstein ! Toi, tu n’as que les mains sales. Les poètes sont des êtres sensibles. Eux ont plus de sang dans leurs mots, que tu n’en épongeras jamais de toute ta vie. (Je suis assez fier de cette phrase.) Et si tu les aimes tant, alors consacre donc ta connaissance, ton humilité et ta science à les sauver, au lieu de me faire chier avec ton complexe d’infériorité. Et pourquoi, tu m’as volé ma moto ?
Son regard trahit ce qu’il pense de moi. 
Apparemment, mon cas est beaucoup plus grave qu’il ne paraît.  
Sur un ton sévère, il me demande :
— Vous avez bien eu un accident de moto ?
Je ne prononce pas un mot et de la tête, je fais signe que non. 
Il éclate de rire et dit d’une voix forte :  
— Ha les salauds ! Ils m’ont bien eu, ces bâtards ! Ha, ha, ha ! Elle est bonne, celle-là !
Il rit vraiment de bon cœur.
— Écoutez, je ne me moque pas de vous. C’est juste qu’entre médecins, on s’amuse à interchanger les diagnostics des patients, le but étant de retracer nos vrais cas. On fait le pointage et, à la fin de l’année, le perdant doit emmener souper les autres spécialistes, accompagnés de leurs épouses.  
Il me confie qu’ils font aussi des paris. 
Il se tord de rire, en me racontant que la semaine dernière, un de ses confrères a malencontreusement envoyé un gars en pleine santé, à la morgue. 
Il rit tellement que je n’entends rien de ce qu’il m’explique. 
Mais putain que ça a l’air drôle. Et c’est vraiment communicatif. 
Je l’accompagne en éclatant de rire.
Il se calme enfin et reprend : 
— Vous savez pour moi qui est l’élite de l’élite, parfois ce n’est pas facile. 
— Qu’est-ce qui n’est pas facile, Docteur ? De te prendre pour un autre, je présume ?
— Ha, ne m’en parlez pas. Comme médecin, je dois faire des efforts surhumains, afin de m’abaisser au niveau des autres. Je suis tellement brillant et si vaillant que l’épuisement est mon seul réconfort, comme l’humilité est ma seule amie.
— Pourquoi tu ne prends pas des vacances à l’asile, Doc ? Avec ton statut, tu auras sûrement droit à un traitement privilégié. 
— Pour me faire soigner par d’autres docteurs qui échangent eux aussi, les dossiers de leurs patients ? Non merci, je suis un professionnel. 
Soudain, il éclate de rire en disant :
— Non, mais quel con... (en parlant de son confrère) il a tué un gars en pleine santé ! HA ! HA ! HA ! Vous me rappelez une autre anecdote, vous permettez que je vous la raconte ?
— Bien sûr, j’ai tout mon temps et le vétérinaire ne m’a pas donné mon congé de l’hôpital.
— Ha ! Ha ! Ha ! À titre de spécialiste, je peux vous dire que vous avez une bonne attitude. C’est important dans un processus de guérison, bien que j’ignore complètement votre problème. 
Cette phrase, venant de la bouche d’un médecin, me rassure.
— Alors Docteur, quelle est l’anecdote si drôle que vous vouliez me raconter ? 
Il se rapproche, comme quelqu’un qui est sur le point de dévoiler un secret qu’il avait, le matin même, juré de garder :
— Un de mes confrères des urgences m’a confié que ce matin même, les ambulanciers ont amené un homme, soi-disant chef de la mafia. Le pauvre a reçu plusieurs décharges de fusil Taser, dans les parties génitales. Apparemment, la coupable serait sa femme et elle l’aurait surpris en pleine rue, avec sa maîtresse. J’ai même entendu dire qu’elle aurait volé le pistolet électrique, à un policier.
Je lui dis, tout surpris, car je le suis : 
— Mais quel monde de malades !
Il continue tout en ricanant : 
— Et bien, croyez-le ou non, à l’heure où je vous parle, non seulement, cet homme n’a plus de couilles, mais quand il se réveillera, il aura en bonus, la surprise d’avoir deux énormes implants mammaires. Ha ! Ha ! Ha ! Vous en rendez-vous compte ? Un chef de la pègre avec des seins gros, comme ma tête. Ha ! les cons, ce qu’ils sont créatifs ! Je vous le dis, j’adore ce boulot. Néanmoins, je suis vraiment attristé de constater que vous ne reconnaissez pas l’effort artistique, de mes confrères et de moi-même.  
Je lui présente mes sincères excuses pour m’être emporté de la sorte. 
J’admets devant lui qu’en effet, il faut énormément de créativité et d’inspiration pour obtenir des résultats si professionnels. 
Je termine mon laïus, en lui chantant qu’à première vue, il semble être le meilleur docteur que j’aie jamais vu. 
Il est profondément ému par mes paroles et je le comprends. 
Ses yeux sont pleins d’eau. Il me dit, comme un homme brave qui parle à Dieu :
— Merci.
— De rien Docteur, ça me fait plaisir.
Cette discussion entre sages à la recherche de la conscience suprême est interrompue par un homme et une femme. 
Ils entrent dans la chambre en se bousculant, comme s’ils cherchaient à gagner une course. 
Ils m’aperçoivent en même temps et se dirigent vers moi, comme des aimants.
Au passage, ils tassent le docteur qui leur crie :
— Hey ! Qui êtes-vous ? Et qu’est-ce que c’est que cette façon de bousculer un médecin ?
Je leur lance :
— Ouais ! Quel manque de classe ! Cet homme est un guérisseur émérite. Il sauve des vies. Vous devriez avoir honte de le pousser de la sorte.
Les deux énervés s’excusent et se présentent comme étant reporters. 
Ils ne travaillent pas pour la même chaine de télévision et se chamaillent déjà.
 La femme reporter m’interpelle :
— Vous savez que vous êtes un héros ? Le monde entier a vu votre exploit.
Le médecin, malgré son air de messager de la mort, semble assez surpris de la nouvelle.
Le journaliste lui demande : 
— Docteur, est-ce vous qui avez soigné cet homme ?
Il répond tout hésitant :  
— Euh... Oui, c’est moi. 
Il me regarde et je devine bien qu’il pense encore à l’histoire drôle de son confrère-médecin, qui a tué sans le vouloir, un patient en pleine santé. 
Alors, je lui jette un regard complice et nous éclatons de rire encore une fois.
Je commence à le trouver bien sympathique ce docteur. 
Les deux guignols de la TV ne saisissent pas très bien, pourquoi le toubib et moi ne sommes pas capables d’arrêter de rigoler.
Alors, je lui demande : 
— Dites-moi, Docteur, comment je vais ?
Il me répond :
— Je ne sais pas, qu’est-ce que vous en pensez ?
À nouveau, nous pouffons de rire.
J’adore son sens de l’humour. Je recommande ce médecin à tout le monde.   
Les deux gardiens de la Vérité (lire, journalistes), trop polis pour arrêter de parler en même temps, constatent que mon attention n’est aucunement portée vers eux. 
En effet, un homme en costume, début trentaine, l’allure mal à l’aise, fait son apparition dans la chambre. Il avance vers moi avec la tête baissée, comme un fils va voir son père pour obtenir une permission. 
— Euh... Excusez-moi de vous déranger Monsieur. Je suis avocat, euh... Enfin, j’essaie d’en vivre. J’ai peu d’expérience. Ma femme attend notre deuxième enfant. Je vous offre mes services, moyennant une légère commission. (D’évidence, il avait passé des heures à apprendre cette introduction de perdant.) Euh... Si vous croyez, Monsieur, que vos droits ont été bafou…
Le docteur le coupe net et dit en me faisant un clin d’œil :
— Vous savez, vous devriez actionner votre médecin. Ce sont tous des salauds ! 
Et c’est reparti, encore une fois, on ricane comme des gamins. 
Putain qu’on s’amuse à l’hôpital ! 
Des vraies vacances. Je me sens bien.
Pourtant, les deux journalistes nous observent, comme si nous avions un comportement bizarre. 
Madame la reporter se retourne vers moi. Et derrière elle, j’aperçois le médecin qui la regarde en se pinçant le bout du pénis, par-dessus son pantalon.
Sans se douter du loup qui la guette, elle m’annonce : 
— La chaine de télévision que je représente voudrait vous accorder une entrevue d’une heure. 
L’autre journaliste ; après une fixette sur le docteur qui se palpe le bout de la queue ; se réveille et rétorque :
— Moi, je vous offre une entrevue sur une chaine nationale. 
— Et qu’est-ce que je devrais leur répondre, à votre avis Doc ? 
Surpris par ma question, il arrête de se tripoter le gland et répond : 
— Euh... Mon diagnostic est le suivant : je ne sais pas !
« Madame reportage » demande :
— Et les autres passagers, Docteur, comment vont-ils ?
— Euh... Je ne sais pas ! Est-ce qu’ils conduisaient une moto ?
Les deux chroniqueurs se regardent, comme si leurs neurones étaient en train de se bloquer.  
« Monsieur Nouvelles » lui explique :
— Docteur, aujourd’hui cet homme a sauvé plusieurs personnes d’une mort certaine.
Le toubib rétorque :
— Et qu’est-ce que vous croyez qu’on fait dans cet hôpital tous les jours, vous pensez qu’on répare des camions ? 
La chroniqueuse :
— Écoutez, Docteur, non seulement cet homme a survécu à un crash d’hélicoptère, mais, grâce à son courage, trois personnes lui doivent la vie.
— Mais qu’est-ce que vous croyez qu’on fait dans cet hôpital tous les jours ? Tenez, là par exemple, je m’apprête à faire une vasectomie à un homme qui a eu un grave accident de moto. Et d’après son dossier médical, il devra peut-être même subir l’ablation des ovaires.   
Encore une fois, les deux marionnettes de la TV se regardent, comme si leur logique avait les pieds dans le ciment.
Le Doc, toujours en furie :
— C’est sur moi que vous devriez faire cette émission. Lui, ce n’est pas sa tasse de thé de sauver des vies. Moi, je suis docteur (et c’est reparti !), je dois prendre des décisions importantes et établir des diagnostics précis !
J’interviens immédiatement :
— Il a raison. Vous devriez justement entendre ce qu’il me raconte sur ses diagnostics, depuis cinq minutes. C’est fou ! 
Les journalistes essaient de le raisonner, en lui servant cette phrase tirée du livre de la vraie vie :
— Écoutez Doc, je sais que vous travaillez dur, mais vous devez comprendre que notre public cible a besoin de sensations fortes, d’exploits, de situations rocambolesques où la nature (bêtise) humaine est élevée à un niveau inégalable et avec un peu de chance pour nous, inatteignable. 
Le docteur ne se laisse pas faire et riposte :  
— Mensonges et balivernes ! C’est sur moi seul que l’émission devrait se faire !
Et je leur répète :	
— Cet homme a entièrement raison. Vous feriez mieux d’écouter ce qu’il m’a avoué. Même la science-fiction n’est pas rendue là. Pour vos cotes d’écoute et votre succès, vous devriez lui consacrer une émission spéciale.
Les deux journalistes (qui semblent avoir du flair) traduisent mes propos comme un signe d’humilité et n’écoutent plus du tout le médecin... qui n’est visiblement pas content de leur choix final. 
Ce dernier quitte la chambre en marmonnant :
— Je vous donne votre congé, Monsieur. Il est grand temps que vous quittiez cet établissement, afin que les choses rentrent dans l’ordre. 
Je me décide à me rhabiller et c’est le moment que choisit l’avocat pour me glisser à l’oreille : 
— Vous savez, vous devriez demander un gros montant pour l’exclusivité de cette entrevue.
Les deux vautours des médias n’aiment pas du tout ce conseil et ça se remarque dans leurs yeux. 
Sur ce, la femme décide d’adopter immédiatement un ton mielleux :
— Vous savez, beaucoup de gens rêvent de passer à la télévision.
Elle se met à me caresser le torse de façon charmeuse.
De son autre main, elle défait ses cheveux et déboutonne sa chemise. 
Avec des petits yeux coquins, elle me dit : 
— J’adore les héros. Je les trouve virils, nature... Hmm... Dangereux !
Son rival tente une réplique désespérée : 
— Écoutez, je n’ai peut-être pas de magnifiques yeux comme ma consœur, mais nous vous offrons une interview d’une heure exclusive, sur une chaine nationale. Cependant, nous ne payons pas les gens pour ça.
La journaliste renchérit : 
— Il a raison. Peu importe la chaine que vous choisirez, vous ne serez pas payé. Il vous faut comprendre que c’est une chance unique pour vous, de pouvoir passer à la télévision. Moi, à votre place...
J’éclate de rire :
— Toi à ma place ? Elle est vraiment bonne celle-là !
Le reporter enfonce le clou :
— Elle dit vrai. C’est une chance unique pour vous. Moi aussi, à votre place...
 Je lui réponds :
— Mais qu’est-ce que deux branleurs de journalistes feraient à ma place, hein ? Vous vous asseyez sur le chapeau du courage et, s’il n’est pas assez confortable, vous chiez sur place ! 
La journaliste réagit fortement :
— Quoi ? Mais qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre comme conneries ! Je suis stupéfaite par un raisonnement aussi simpliste ! Je pense qu’au contraire, vous avez un besoin urgent de suivre les nouvelles. Cela vous éviterait de vous ridiculiser et vous aiderait à combler, en partie, le vide de votre insignifiante culture !
Son collègue fait son rusé et tente une diversion : 
— Nous sommes désolés. Vous devez certainement être épuisé. Survivre à un crash d’hélico doit être un événement traumatisant. Mais vous savez, à la station, nous avons un chroniqueur qui est également psychologue. Si vous nous choisissez, il pourra vous aider à vous détendre, avant la grande entrevue que nous vous accorderons. Imaginez ça... le pays en entier, suspendu à vos lèvres.
Je lui dis gentiment : 
— En parlant de lèvres, lis sur les miennes : « Va chier ! » Des plans pour que j’aie honte, quand je me masturbe devant mon miroir. Non, mais vous nous prenez tous pour des demeurés ? 
La femme en colère explose :
— Vous saurez que les journalistes enquêtent sans cesse pour dénoncer des injustices et révéler au grand jour les faits de l’actualité, parfois au péril de leur vie. Nous aidons les gens, nous les instruisons, nous leur ouvrons les yeux. Et grâce à nous, ils comprennent mieux la réalité qui les entoure. 
Elle semble contrariée par mon manque de conviction face à ses arguments béton. Avec la fougue d’une révolutionnaire, elle me lance : 
— Nul doute que cela vous échappe, mais nous sommes les missionnaires d’un monde meilleur ! MEILLEUR ! M’entendez-vous ?  
Je la félicite pour sa belle conscience professionnelle : 
— Bravo pour votre monde meilleur ! J’admire le résultat de vos efforts, dans les yeux de chaque itinérant que je croise sur le trottoir. Il n’y a pas à dire, vous êtes vraiment forts ! 
M. Journal prend la défense de sa collègue :
— Êtes-vous capable de comprendre ce qu’elle vous explique ?
Moi :
— Forcément, puisque tout découle de votre influence, bande de minables ! Grâce à vous, la machine est bien huilée et le déséquilibre social demeure permanent. 
La folle de la TV, hystérique :
— Nous ne pouvons pas tout gérer. Notre devoir de journaliste et chroniqueur, Monsieur le héros, est de nourrir le public qui a peur et craint pour sa sécurité. 
Je réplique :
— T’as fini que je puisse rire ? La sécurité de tous vacille sous le poids de votre sensationnalisme véreux. Et ça, tu le sais ! 
Elle me fusille du regard et se lâche : 
— Arrêtez avec vos polémiques futiles ! Vous êtes plus intelligent qu’eux. Je n’ai pas besoin de vous faire un dessin. Vous savez bien que tous ces crétins d’idiots, qui nous regardent et nous lisent, ont besoin de nous. Car pour eux, nous représentons l’équilibre de leur civilisation ! Oui, exactement, notre lumière leur est nécessaire pour les protéger du chaos de leur ignorance !
Elle martèle son discours, avec conviction :
— Car, n’oubliez pas que sans la puissance, l’éthique et l’ordre établi par les médias, la vie des anarchistes et des moutons n’aurait plus aucun sens. Si vous n’êtes pas d’accord avec cette idée et bien, tant mieux ! C’est exactement cette merde que notre usine produit.
Moi :
— Si je comprends bien, mes deux beaux canards, vous êtes en train de me dire que tant qu’il y en a un qui craint l’autre et que l’autre, c’est nous, tout roule dans le beurre ? C’est l’harmonie totale ?
Le journaliste :
— Vous saisissez ce que l’on essaie de vous expliquer, oui ou non ? Nous, journalistes, sommes les « Mères nourricières » de l’intellect moderne. Tout, absolument tout, doit impérativement passer par notre approbation. Comprenez-vous, nous sommes simplement Dieu !
Je lui dis tout ébahi : 
— Hey... Wow ! Alors sans doute, mes deux évadés de l’au-delà, avez-vous la réponse à mon épineuse question : si vous avez tant de pouvoir sur la masse, espèce de sales loosers, pourquoi essayez-vous de négocier ma notoriété ? Je ne peux pas croire qu’après avoir essuyé les médiocres insécurités artistiques du docteur, je dois maintenant me farcir les vôtres ! 
La journaliste avec des yeux de tueuse : 
— Ne nous comparez pas à de vulgaires scientifiques, comme ce docteur. Les journalistes sont beaucoup plus importants que la Médecine et la Science réunies. Vous en voulez la preuve ? 
Le médecin entre en furie dans la chambre, tel d’Artagnan. 
D’évidence, il écoutait aux portes et a entendu notre conversation. Il demande : 
— Pourquoi dites-vous donc, chère demoiselle, que la Médecine et la Science sont moins primordiales que vos nouvelles télévisées ?
Elle lui répond en grimaçant, comme si c’était la question la plus stupide du monde :
— Et bien, parce que personne n’écoute les conseils du docteur ! Et pourtant, ils avalent toutes les conneries de mensonges qu’on leur sert, soir après soir.
Le médecin laisse tomber ses bras le long de son corps, en ouvrant les mains, comme s’il venait d’être mis échec et mat. 
L’air résigné, il me balance :
— Cette salope a raison. Il y a trop de malades, je ne pourrais pas tous les guérir. C’est foutu !
Je le réconforte avec cette vérité : 
— Ne vous en faites pas Docteur. Tous ceux qui lisent ce torchon de livre seront d’accord avec moi pour dire que vous êtes le meilleur médecin de l’humanité, passée, présente et à venir. (Moi aussi, je vous aime.)
Il me dit ému : 
— Merci de m’intégrer dans votre univers. Vous voulez que je pose un diagnostic précis sur les lecteurs de ce livre ?
Je l’interroge :
— Vous pensez qu’ils le méritent ? 
Le docteur troublé : 
— Hooo ! Ne les jugez pas. Même l’Amour ne mérite pas d’être jugé. Pas plus que la pauvreté ou la gloire. Prenez-moi par exemple. Je ne mérite pas d’avoir oublié ma bague de mariage chez ma maîtresse et pourtant je l’ai fait... En fait, je l’ai oublié dans ma maîtresse... Mais ça ne m’empêche pas pour autant d’aimer ma femme, et ce, même si mon alliance se trouve à l’intérieur de sa sœur. Vous voyez où je veux en venir ?
— Euh...
— Alors, vous la voulez mon opinion professionnelle sur les lecteurs de ce livre ?
— Non merci Docteur. Je voudrais conserver auprès d’eux, le peu de popularité que je n’ai pas. Et soyez discret, ils nous écoutent en ce moment.
Les deux journalistes et l’avocat nous regardent comme s’ils venaient de voir une plante parler.
Le docteur ramène la discussion en disant :
— Quoi ? Deux schizophrènes qui se comprennent, ça vous surprend ?
On a l’air de deux débiles et c’est encore de votre faute. Restez tranquille ! 
Le journaliste me regarde, scanne le décor de la pièce, revient vers moi et dit en parlant du docteur :
— Cet homme est vraiment médecin ?  
Le docteur réplique :
— Prenez garde à vous le gratte-papier, doutez encore une fois de mes compétences et vous connaîtrez l’étendue de mon pouvoir. Ma simple signature suffit pour vous déclarer « malade mental grave » et vous faire interner par mesure préventive. Diagnostic à l’appui. 
Au secours de son confrère et de la liberté d’expression malmenée, la reporter se jette dans l’arène, avec le courage d’une Jeanne d’Arc : 
— Mais vous rendez-vous compte, Docteur, que vous êtes en train de menacer un journaliste, devant une autre journaliste, un héros et, en plus, un avocat ? Vous êtes complètement inconscient ou bête comme vos pieds. Avez-vous oublié que nous sommes Dieu ? Au nom de la démocratie, nous allons vous faire un procès et vous mettre à la rue. Cet hôpital sera sanctionné ; votre nom sali, bla, bla, bla... 
L’avocat stoppe cet élan journalistiquement chiant, en disant :
— Un million et demi de dollars pour l’entrevue !
Les deux journalistes:
— QUOI ? UN MILLION ET DEMI !
J’éclate de rire, l’avocat rajoute :
— Pour ma part, je n’ai absolument pas entendu le médecin menacer qui que ce soit. 
Il se retourne vers moi et me demande si j’ai entendu le docteur délirer, ou exagérer dans son comportement ?
— Bien sûr que non, ce docteur sauve des vies et sera à coup sûr, une référence pour les générations à venir.
L’avocat lance au journaliste :
— Par ailleurs, je me suis renseigné, Monsieur. C’est l’hélicoptère de la chaine de télévision que vous représentez qui a failli faire échouer le sauvetage.
Un silence s’installe.
L’avocat rajoute :
— Vous voulez interviewer gratuitement, un homme que vous avez presque assassiné ? Vous en avez du culot !
Le silence se réinstalle, confortablement. 
Et pour briser ce malaise, chers lecteurs, vous vous demandez sûrement si et quand je vais frapper le gars des nouvelles. Considérant ce que son collègue nous a fait avec son hélico de merde, ce ne serait que justice après tout. 
Je devine même, chers amis, que vous aimeriez être à ma place.
Vous voudriez bien voir mon poing s’écraser sur sa face de minable, au ralenti...
Ça vous plairait hein ? 
Quoi ? Vous voulez que je le fasse ? 
Êtes-vous réellement en train de me demander ça ? 
Vous voulez vraiment que je le frappe à votre place ? 
Non, mais faut vous faire soigner. Ce genre de comportements et de réactions spontanées n’attirent que des ennuis... Du genre de... 
Un million et demi de dollars !
De nulle part, le docteur intervient : 
— C’est scandaleux, complètement scandaleux ! Je m’aperçois que j’ai laissé mon téléphone dans l’estomac du dernier patient que j’ai opéré.
Les deux journalistes:
— Mais voyons donc, un million et demi pour avoir réussi à sauver trois personnes, dans un hélicoptère planté sur le toit d’un immeuble de trente-quatre étages. Personne ne voudra payer une telle somme pour une histoire aussi banale.
L’avocat me dit alors :
— Si vous me donnez une dizaine de minutes, je passe deux ou trois appels et je vous garantis que ces deux bouffons n’auront pas l’exclusivité de cette interview. J’ai des contacts un peu partout, à Tokyo, New York, Londres, Paris... Je communique directement avec eux et nous pourrons être payés rapidement en devises étrangères. Ceci entraînera assurément des retombées, qui feront grossir la marge des profits engendrés par cet exploit de votre part.
Les journaleux complètement surpris réagissent ensemble à ce crochet du droit, envoyé par l’avocat :
— Quoi ? Mais, vous ne pouvez pas faire ça !
Le docteur :
— Dîtes-moi, pourquoi vous ne faites pas votre reportage sur moi ? J’adore la télévision. Je vais être gentil, je vous le promets.
La reporter lui crache sa réponse : 
— Mais qu’est-ce qu’on en a à chier des docteurs ? Ce ne sont que des mécaniciens de la machine humaine.
Le docteur :
— Franchement ! Allez-vous arrêter avec ça ? Des plans pour que l’opinion publique sache que c’est vrai ! 
Je ris à gorge déployée, pendant que l’avocat au téléphone est, d’évidence, passé en mode action, ce qui agite les deux journalistes. 
On dirait des hyènes sur le point de se faire voler une carcasse par un lion. 
Le reporter dit à l’avocat, sur un ton énervé : 
— Arrêtez vos coups de fil ! J’accepte votre demande, vous aurez votre million et demi !
La journaliste :
— Et bien moi, je vous offre un million six cents milles !
Surpris de la rétorque de sa consœur, il la dévisage froidement et dit :
— Un million sept !
Elle :
— Va chier ! Un million huit !
Les deux raclures de la TV s’emballent rapidement, comme deux joueurs compulsifs en pique-nique au casino. 
Le docteur, tout excité par cette montée des enchères, recommence à se caresser vigoureusement le pénis, par-dessus son pantalon.
(Deux minutes plus tard...) 
L’avocat récapitule lentement :
— Bon, alors on conclut cette entente à sept millions, six cent mille dollars.
Les deux journalistes font pitié à voir, tout en sueur et complètement déconnectés de la réalité. 
En effet, leur addiction rapide à ce petit jeu, les a entraînés beaucoup plus loin que prévu. 
L’avocat a dû stopper le jeu de façon radicale, après que la journaliste nous ait offert ses enfants et sa mère, dont elle vantait la généreuse poitrine, ainsi que ses talents uniques de cuisinière.
Le journaliste dit à sa rivale :
— Na ! Nananère ! J’ai gagné ! J’ai gagné !
Elle éclate en pleurs, comme si on lui apprenait qu’on avait échangé ses enfants et sa mère pour éponger une dette de jeu. 
Le docteur de son côté tripote maintenant ce qui ressemble à une banane dans son pantalon.
L’avocat tente de réconforter la femme :
— Au moins, Madame, vous n’avez pas tout perdu, vous gardez vos enfants et votre mère. Ça vous fait cela en banque pour votre prochaine mise.
On éclate tous de rire, tandis que le Doc s’astique toujours la banane.
Le journaliste, quant à lui, redevient sérieux face à son métier et ne semble pas du tout apprécié notre manque d’empathie pour sa consœur et son trafic humain. Alors pour la défendre, elle qui pleure sa cuisante défaite (ma victoire), il me dit sur un air prétentieux et détaché :
— Une chance que la population, que nous respectons et qui fait confiance aux grands médias tels que nous, ne partage pas les mêmes valeurs que vous, cher Monsieur !
Je lui réponds tendrement : 
— Ferme ta sale gueule de joueur compulsif. Vous, les journalistes, n’êtes que des invités sur le spectacle du déroulement de la vie sociale. Vous vous comportez comme des capricieux dérangés et Bon Dieu qu’il faut l’être pour manquer de dignité à ce point-là. Mon avocat est témoin et j’ai ta signature. Alors, mon espèce d’enculé du bon sens, il vaudrait mieux que le chèque m’attende à mon arrivée pour l’entrevue, sinon je te reconstruis le visage à ma façon.
Je me retourne vers elle :
— Toi la pleurnicharde, je suis certain que le docteur (qui en entendant son nom, arrête immédiatement de se pincer le gland) pourra te fournir une crème appropriée. Et justement, à ce sujet, j’ai moi-même créé une miraculeuse crème de jour. Douce pour la peau, excellente pour le visage, mais non comestible, car elle peut contenir des noix et autres allergènes. 
Visiblement impatiente, elle m’interrompt :
— Mais qu’est-ce que j’en ai à foutre, de ta crème de merde ? 
Qui a bien pu lui donner ma recette ? C’est vous ? 
Le docteur rajoute : 
— Je n’essaierai pas ce genre de crème sur une plaie ouverte.
Devant le déroulement des événements, madame la journaliste semble sur le point d’imploser. Elle lance sur un ton désespéré :
— J’ai besoin d’un verre. Ça me prend de l’alcool !
En entendant cette supplique, le premier réflexe du docteur aurait dû être de se câliner le concombre. 
Mais son opportunisme le pousse plutôt à offrir à cette bipolaire, un verre de scotch. 
Il lui explique qu’il en a dans son bureau, juste au bout du couloir. Aussitôt, elle se met à trépigner sur place, comme si elle avait envie de pisser. 
Avant qu’il ne parte l’ausculter, je m’informe sur mon avenir hospitalier : 
— Donc, Docteur, je peux sortir ?
— Si vous n’avez pas eu d’accident de moto, alors vous êtes libre comme l’air et j’en profite pour laisser mon nom à vos lecteurs... 
Je l’interromps, en lui disant :
— Non, non, Docteur ! Attendez... On va leur garder la surprise. La prochaine fois qu’ils seront hospitalisés, ils essayeront de le deviner par eux-mêmes.
Nous éclatons encore de rire, en souvenir de la bonne blague sur le patient mort pour rien...
Il termine sur ces bons mots :
— Je suis impatient de soigner vos lecteurs. Ils seront entre de bonnes mains, je vous le promets ! Revenez nous voir, j’adore votre sens de l’humour.		
Ça me rend triste de devoir quitter cet endroit si merveilleux, mais Thomas et Marie entrent dans la chambre et là, ça me fait chaud au cœur.
Ne me remerciez pas, chers lecteurs. J’avais juste envie de vous faire plaisir, en les ramenant.
Avouez que ce petit couple semble charmant et attachant, même si vous n’avez jamais vu de photo. 
Mais bon sang que vous êtes naïfs ! 
Les deux me font une accolade sincère. Visiblement, ils ont eu peur pour moi.
Marie me remercie pour son morveux de frère et raconte que lorsque j’ai quitté le chalet, le cousin soûl a décidé de se laver avec de l’essence de térébenthine pour enlever l’odeur de l’ours. 
En allumant une cigarette pendant sa besogne, le feu a pris dans ses poils pubiens. 
N’écoutant que sa logique, il a attrapé la bouteille de térébenthine et s’en est versé généreusement sur le corps, afin d’éteindre l’incendie qui s’est plutôt transformé, en explosion. 
Thomas m’annonce la terrible nouvelle que personne n’est mort et comme pour m’achever, il me dit que le cousin s’en sortira indemne.
La vie est injuste et je regrette de vous avoir fait plaisir.



CHAPITRE 7
 
 
 
		Je sors de l’hôpital par l’avant du bâtiment, en compagnie de l’avocat et du journaliste. 
Ahhh ! Quel bonheur pour mes narines ! Je peux enfin prendre une bouffée d’air frais. 
Thomas et Marie attendent encore le cousin soûl qui, à cause de ses brûlures, doit se faire retirer les amygdales.
Alors, comme j’essayais de vous le dire et étant donné que je n’ai pas le choix de vous le dire ; je sors de cet asile en ne pensant qu’à mon argent et en négligeant un peu, le fait d’avoir oublié mes clés. 
Un infirmier se dirige vers moi comme une groupie de 14 ans et me demande un autographe. 
Je lui réponds qu’un homme de son âge ne devrait pas s’abaisser à un tel niveau face à un autre homme et qu’une bonne poignée de main ferait amplement l’affaire. 
Avec un sourire niais, il me tend quand même un bout de papier minable, semblable au torchon que vous êtes en train de vous taper. 
Je lui griffonne : « Va chier ta vie ! »
« L’infirme-Yeah », comme un vrai crétin, me remercie sans le regarder et le remet dans sa poche, en se vantant qu’il allait surprendre sa petite copine avec.
Alors, tel un gourou doté de pouvoirs, je lui transmets cet ordre clair : 
— Ne déplie pas ce papier avant de le lui offrir, sinon ça te portera malheur.
Car il faut être sérieusement blessé intérieurement pour se souhaiter une existence que moi seul mérite. 
Justement à ce sujet, je me retourne vers l’avocat et lui dit d’un souffle (essayez vous aussi... pour voir) :
— Voici mon offre : 1 900 000 $ ce qui donne 25 % de 7 600 000 $. De plus, toute entente contractuelle ultérieure négociée à la hausse du prix initial après les dépenses s’il y a lieu sera de même à 25 % du profit ainsi que pour tout contrat négocié conformément aux engagements du prix initial sera versée une quote-part de 15 % du profit après les dépenses s’il y a lieu. (Si vous êtes bleu, inspirez.) Et je souhaite que votre opinion et votre bon sens, cher Maître, puissent avoir lieu de précéder ma signature.
Il me regarde et je vois bien dans ses yeux qu’il reformule chaque mot de ma proposition, sans me demander de répéter. 
Il me répond d’un ton ferme :
— Marché conclu !
De l’autre côté du stationnement, on aperçoit des centaines de personnes et de journalistes massés qui semblent attendre quelqu’un, à moins qu’ils ne soient en train de faire la grève. 
L’un d’entre eux se met à crier : 
— Il est là ! 
Je tourne la tête pour tenter d’apercevoir celui dont ils parlent et un terrible vertige me prend, quand je les vois tous arriver sur moi en même temps. 
Sans que je m’en aperçoive, la horde me soulève de terre, comme si je venais de libérer la France à moi seul. 
J’ai beau essayer de leur dire (et en passant, je vous remercie de m’aider !) que je n’ai sauvé que trois imbéciles, mais ces hystériques semblent persuadés (et vous les laissez faire !) qu’il s’agissait d’un orphelinat d’handicapés au grand complet.
Les gens crient, hurlent et ça me fait mal aux oreilles. Si la situation ne me faisait pas si peur, je pourrais plaisanter et dire que je suis perdu dans la foule.
Après un moment qui me paraît une éternité, ils finissent par me redescendre. J’en suis tout étourdi (et je vous en remercie encore). Mais voilà qu’une forte clameur monte de cette marée humaine.  
Je ne comprends pas pourquoi un homme en costume-cravate me prend la main et la lève, comme le ferait un arbitre de boxe. 
Tout en regardant les photographes, il sourit à pleines dents et je vois qu’il en a plus que le père de Marie. 
Grrr... Sa tronche de clown me donne une envie pressante de la lui défoncer. 
Je devine bien que c’est quelqu’un d’important, puisque tout le monde applaudit. 
Mais tout de même, moi, ça m’agace de voir cette larve tenir mon bras en l’air sans même me regarder, comme s’il voulait montrer aux autres qu’il me donne sa bénédiction. 
Je décide alors de me dégourdir un peu. Je lève ma jambe gauche à hauteur de genou et ramène mon talon, de toutes mes forces, vers l’arrière pour frapper de plein fouet, le tibia de cet arbitre du dimanche. 
PAF ! Immédiatement, il lâche ma main.
La foule est tellement dense que personne n’a rien vu. Il se penche pour masser la zone douloureuse et je profite de son déséquilibre pour le pousser sur un vieillard tenant une canne. 
Les deux s’écroulent et moi, je lève les bras au ciel en criant :
— MERCI TOUT LE MONDE !
La foule rapplique vers moi et les deux se font pratiquement piétiner. 
Enfin, pas assez à mon goût, puisque plusieurs personnes volent au secours du gars à la cravate, en lui demandant :
— Monsieur le maire, est-ce que vous allez bien ? Êtes-vous blessé, Monsieur le maire ?
Le visage crispé, semblable à un homme ayant reçu quatre balles dans le tibia, il répond : 
— J’ai mal à la jambe... J’ai très mal... Je souffre... 
Pendant ce temps, le vieux à la canne remercie vigoureusement la vie, en essayant de se relever seul.
Alors, je crie à la foule, tel un berger qui veut rassembler ses brebis :
— ATTENDEZ ! ATTENDEZ, MES AMIS !
Un silence d’espoir s’installe.
Je me penche vers le maire, pose ma main sur son épaule et lui dis, inspiré : 
— Laissez-moi faire, Monsieur le maire, je peux vous guérir !
Les gens se mettent à murmurer, comme si j’étais Jésus, qui allait accomplir un miracle.
J’ai le goût d’éclater de rire. 
Je me penche vers lui et au même instant, le soleil perce à travers les nuages. 
De la foule s’échappe un « aaaahhhh » d’émerveillement.
Il ne faut pas que je rie, je dois garder le focus. 
Je lève la tête vers le ciel (putain, il faut rester concentré) et déclame d’une voix puissante : 
— SEIGNEUR, DONNE-MOI LA FORCE ! (de ne pas éclater de rire devant tous ces moutons, qui bêlent l’espoir que moi seul peux leur donner)
Pour pouvoir agir en toute discrétion, je monte sur le maire et de mon corps, je le cache du regard de tous. 
Avec une vitesse fulgurante, je lui pince très fort l’intérieur de la cuisse, juste un peu en dessous des couilles. 
À cet endroit, la petite peau est très fine et extrêmement sensible. 
La douleur y est insupportable, mais éphémère. 
L’avantage est que cela fait oublier les bobos superficiels, comme quatre balles de fusil ou un coup de pied dans le tibia, par exemple. 
Le maire répond bien à mon traitement et hurle, le temps d’un souffle. Puis, il se met à râler fort, comme un blessé agonisant sur le champ de bataille. 
Plus personne ne bouge, sans dire un mot. 
Le ciel se couvre un instant, dévoilant des regards interrogatifs et apeurés.
C’est alors que le soleil revient à la charge, pile au moment où cet imbécile élu par le peuple témoigne devant mes brebis :
— C’est un miracle ! Je ne sens plus ma douleur ! 
D’un coup sec, la foule hurle de joie, en sautant sur place. Et vous aussi, j’imagine.
Le vieux avec sa canne, ne suit visiblement pas la cadence des gens et tombe à nouveau devant moi.
 Alors, je lève les bras au ciel et je crie : 
— HALLELUJAH !
Le troupeau se resserre autour de moi (pauvre petit vieux).
 



CHAPITRE 8
 
 
 
		Pfff ! Le plus chiant dans ce livre, c’est que je dois constamment tout vous expliquer. 
Tout ça, sous prétexte que vous n’avez pas trouvé mieux à lire. 
Franchement, ce n’est pas une excuse.
Enfin... Moi, de mon côté, les choses se déroulent à merveille.
En effet, une énorme limousine arrive. 
Le chauffeur, en costume de circonstances, débarque et m’indique qu’il est là spécialement pour moi, et qu’il se fera un plaisir de me conduire où bon me semble.
 Je réfléchis un instant à mes clés et je ne sais pourquoi, je m’entends lui dire :
— Il y a de l’argent à faire avec tous ces crétins, emmène-moi aux studios de télévision. 
Avant de partir, je salue la foule qui m’acclame et me vénère. 
Ils ont l’air tellement heureux de me connaître et rassurés de ma présence sur cette planète. 
Je me répète intérieurement, « tu n’es qu’un homme, tu n’es qu’un homme... ». 
Alors que je m’apprête à entrer dans la limo, je vois l’avocat et le journaliste me suivre. 
J’ai à peine le temps de mettre un pied à l’intérieur, que ohhh... j’y aperçois, bien installées, deux magnifiques femmes très légèrement vêtues. 
L’intérieur de la voiture est gigantesque, pourtant ces demoiselles (sans doute, des professionnelles du réconfort) sont collées l’une sur l’autre. 
Elles m’invitent chaleureusement à les rejoindre, afin de partager leur élan de tendresse. 
Avant de me jeter dans leurs bras, je sors par le toit ouvrant de la limousine pour offrir une dernière fois à la foule, l’image de ma sainte présence. 
Je pose les yeux sur ces âmes innocentes que j’apaise, mais que je ne pourrais malheureusement pas fortifier.  
J’écarte les bras pour m’imprégner quand même de leur énergie. 
Je baisse la tête en signe d’humilité et tiens, tiens ! Qui vois-je ?
Notre petit curieux de maire espionne mes accompagnatrices, par l’interstice de la portière ! En plus de manquer de manières, le voilà qui insiste pour embarquer avec nous, en abandonnant ses conseillers devant l’hôpital. 
Les « hôtesses », qui je dois dire, ont un sens de l’accueil très développé, me font asseoir entre elles et m’offrent une coupe de champagne, qu’elles tiennent délicatement du bout des doigts. 
C’est de toute beauté... Quel service hors pair ! 
Je sais, chers lecteurs, que l’attention, l’admiration et l’amour que vous me portez devraient me suffire amplement, mais pile à cet endroit, le banc me semble simplement plus... euh... comment dire... honorable.
Le maire, en s’asseyant en face de moi, salue les deux professionnelles du sexe par leurs prénoms respectifs.
Intérieurement, je me fais la réflexion que cet élu du peuple est vraiment impressionnant. Il connaît chaque habitant de sa ville, même les putes. 
Je remarque d’ailleurs qu’il se penche de plus en plus, comme pour mieux écouter ce que le peuple — représenté ici par deux splendides citoyennes — a à dire. 
Et juste à voir comme il scrute les palpitations de leurs cœurs, je peux sentir à quel point, la politique requiert un dévouement total, un sens du service et le don de soi.  
L’une des deux filles de joie, décide de jouir fort de son droit de parole et à l’entendre, elle semble confondre le maire avec un animal, puisqu’elle lui dit : 
— Je t’avertis Fido, je ne te promène pas aujourd’hui. Tu m’entends ? Le méchant toutou n’aura pas son nonos. Couché !
Pour toute réponse, le patron de la ville se met à aboyer, avec la langue pendante et perlante de bave. De fait, je me sens insulté par ce geste grossier et je me dois d’intervenir.
Cette fois, je gratifie le maire de deux solides coups de pied, direct dans l’estomac, en lui chantant :
— JAPPE ! Mon chien... JAPPE !
Ça fout un de ces froids dans la limousine.  
Le journaliste, l’avocat et les deux jolies demoiselles ont les yeux ronds et la bouche grande ouverte, pendant que le maire suffoque de ne pas rattraper son souffle. 
Je dis au chauffeur d’un ton sec :
— Ferme la porte !  
Clac ! 
Aussitôt la porte fermée, j’agrippe le politicien et le tire violemment vers moi par la cravate, en m’assurant, par une subtile torsion du poignet, de bien lui serrer la gorge. 
Je lui expose mon point de vue sur son comportement :  
— Espèce de vulgaire personnage ! Ton imitation du chien est nulle et tu ne devrais pas te moquer du règne animal de la sorte. L’équilibre de leur écosystème et leur survie sont mille fois plus importants que ton existence. Recule Satan !
Ce dernier, effrayé comme si j’étais un caractériel instable (d’ailleurs, je ne comprends pas cette réaction) fait signe que oui de la tête.
Pourtant vous le savez bien, chers lecteurs, je suis la douceur incarnée. 
Le journaliste dit, avec les précautions dignes d’un démineur en mission :
— Nous n’arriverons jamais à faire une heure d’émission, si tout le monde n’y met pas du sien. 
Je vois bien que son commentaire s’adresse au maire et j’espère que ce dernier comprend le message, sinon je le refrappe, sans sommation.
Quant à moi, je décide d’embrasser une des putes, en tripotant l’autre entre les cuisses pour montrer au journaliste que je sais me conduire en public et qu’il n’y aura absolument aucun problème.
En tout cas, pas avec moi.
En plus, j’ai tellement le goût de m’amuser avec mes nouveaux jouets. 
Deux top-modèles dévergondés qui étanchent ma soif avec des bulles, c’est divertissant non ? En tout cas, c’est toujours bien mieux que votre compagnie...
Mais bon, apparemment, il faut que l’histoire continue. 
Et, c’est en plein ce qui se passe, avec le maire qui décide encore de l’ouvrir :
— Je t’aime Frida !  
Cette révélation fait sursauter une de mes poupées de luxe, ce qui interrompt brusquement ma tétée... Je me relève frustré et comme les autres, je fusille du regard cet attardé qui répète encore une fois, sa phrase de nouille :
— Je t’aime Frida ! Je vais laisser ma femme... Je me fous des journalistes, je me fous de tout. Je t’aime, je t’aime, ahhhhhh ! Est-ce que tu m’entends ?
La pute (Frida) lui répond : 
— Comment pourrais-je aimer un homme, qui me paye pour que je lui enfonce des stylos et des gommes à effacer dans le cul, avant chacun de ses discours ?
On éclate tous de rire. Lui reste romantique alors que sa dignité fout le camp. 
Ça le rend encore plus pitoyable. 
Le journaliste demande :
— Est-ce que je peux retranscrire l’intégralité de vos déclarations, miss Frida ? 
Le maire le coupe, en geignant :
— Écoute Frida ! Aujourd’hui, j’ai eu une révélation, cet homme m’a guéri d’un mal soudain.
Avec les mains jointes en prière, il s’agenouille devant moi (tout en surveillant mon poing, qui s’apprête à partir dans sa direction, à tout instant) :
— S’il vous plaît Monsieur, ne me frappez plus. Mon cœur est déjà en miettes. N’est-ce pas suffisant ? De toute façon, toutes les douleurs du monde ne seraient que des éraflures, en l’absence de cette femme et de son amour. Car, oui ! OUI ! Je suis amoureux d’elle, et cela, du plus profond de mon être. Alors, je vous en supplie Monsieur, ne nous touchez plus. Et, laissez-la-moi ! 
Ce Roméo municipal continue sa pathétique supplique de lèche-bottes : 
— Vous qui m’avez sauvé la vie ainsi qu’à tant d’autres, vous devriez comprendre mieux que quiconque, la vraie force de l’espoir. Et le mien, c’est que l’amour de Frida puisse réparer mon cœur en lambeaux.  
Je le regarde de haut, pendant que je baisse mon pantalon pour inviter Frida, à prendre ma température avec sa langue...
Le maire me regarde stupéfait. 
Je pensais bien l’achever avec ça, mais ce minable montre encore quelques forces.
Toujours à genoux, il rajoute, désespéré :
— Pourquoi vous me faites ça, Monsieur ? Avec moi, même en la payant, elle n’est jamais allée aussi loin. 
Le reporter, malgré sa grande expérience de terrain, n’en croit pas ses yeux et ses oreilles. Il est complètement abasourdi par la situation. Les studios de TV approchent et il oscille entre l’excitation d’un scoop et la peur que le maire nous fasse honte.
À propos de l’élu et de sa requête, je lui explique justement que je ne peux lui laisser Frida. Ce ne serait pas loyal envers ceux qui ont voulu me faire plaisir, en me l’offrant. 
Résigné, il m’avoue, comme un politicien qui vient de perdre ses élections : 
— Peu importe votre décision, sachez que je m’incline et que je l’accepte, Monsieur. Parce que vous êtes bon ! 
Tout le monde dans la limousine se met à l’applaudir (ahh... Bravo !) et lui, se sentant écouté, continue fièrement :
— Oui Monsieur ! Aujourd’hui, au pied de cet arbre qu’est la vie et au péril de la vôtre, nombre d’âmes ont rallongé la leur... (applaudissements bis.) Et ce soir, dans ma ville, la demeure des plus humbles sera épargnée des pleurs et des cris... Grâce à vous !
Ohh... Tous les passagers de la limo l’acclament fièrement. 
Vous savez, chers lecteurs, je partagerais bien ce compliment avec vous, mais c’est vous, qui avez décidé de rester assis sur votre cul, à me regarder faire depuis le début.
Je suis tellement ému par ce touchant hommage du maire, que je lui descends direct, mon poing sur le coin de la mâchoire.   
Spontanément, l’avocat dit haut et fort qu’il n’a rien vu. Pendant que le journaliste admet qu’il a vu quelque chose, mais qu’il ne veut plus avoir de problèmes avec moi. 
Les deux filles sont pliées de rire de voir le patron de la ville, saigner de la gueule abondamment sur le plancher de la limousine. 
Afin de les charmer encore plus, je l’agrippe violemment par les cheveux, lui crache un morviat au visage et récite ce magnifique poème de mon cru :
— Fait un homme de toi ! Garde ton argent pour le vice et ton cœur pour diriger cette cité de perdus ! Le peuple a besoin d’un vaurien de ton espèce pour le guider vers le vide de tes promesses. Car ceci est ta mission !
Il se met à pleurer. 
C’est triste et cruel, mais je pense qu’il le mérite. 
Bizarrement, l’avocat ne détache plus son regard de la fenêtre. J’imagine qu’il découvre le quartier. 
Dans une autre situation, j’aurais pu penser qu’il ne voulait pas être témoin d’un méfait, mais il ne faut pas être trop parano. 
Le journaliste, lui, empire et ressemble maintenant à un débutant envoyé en reportage pour couvrir un conflit armé.
En tenant toujours fermement le maire par la tignasse, je conclus ce cours de politique 101 pour opportuniste averti, avec le conseil suivant : 
— Sois brave ! Les crapules de ton espèce font l’équilibre de cette société en constante déchéance. Sans la haine que la populace te porte, le monde irait beaucoup mieux et ce ne serait pas à ton avantage.
Sur ces sages paroles, la limousine arrive à la station de télévision. 
Heureusement pour moi, car je commence à être à court d’arguments plausibles pour le frapper, celui-là. 
Ouais, à court d’arguments, c’est vite dit. 
Ce crétin, toujours en larmes, s’accroche à mon bras et insiste lourdement pour me suivre, comme si j’étais un chaman, une voyante ou un gourou. 
Et tenez-vous bien, l’impossible arrive. 
Il me donne sa bénédiction pour le frapper à nouveau, si je constate chez lui, un écart de conduite. Il souhaiterait néanmoins que question « châtiments corporels », je sois plus discret devant le public et les médias. 
Je lui promets de réfléchir à sa demande de disciple. 
Enfin, on verra selon mon humeur et le taux d’humidité dans l’air.
Tout ça pour dire que j’accepte de lui insuffler ma connaissance du Savoir ultime et de le guider dans sa quête de spiritualité, par ma compréhension des lois de l’Univers.
Donc, en résumé, bande de chanceux, j’ai peut-être oublié mes clés comme le pire des idiots, mais je contrôle la ville... MOI !
 



CHAPITRE 9
 
 
 
		Nous sortons de la limousine. 
Le journaliste semble un peu troublé, pendant qu’à l’opposé, le maire se considère (comme vous) plus que privilégié d’être à mes côtés. C’est normal.
D’une part (comme vous), il a la superbe opportunité de côtoyer un être brillant, ordonné et tolérant comme moi. 
D’autre part, il peut garder un œil sur l’amour de sa vie, Frida (une pute que je tripote devant ses yeux, sans vergogne et sans retenue). 
L’avocat annonce la couleur :
— J’espère, Monsieur le journaliste, que le chèque de sept millions six cent mille dollars est prêt. 
Je remarque que le maire et les deux prostituées sont carrément estomaqués par le prix négocié.
Ah mais bien sûr, chers lecteurs... Vous, vous êtes beaucoup plus malins qu’eux. 
Vous me connaissez. 
Et je vous vois venir de loin avec vos grands sabots. 
Vous vous dites sûrement : « Ouais ! Pourquoi donner autant d’argent et autant de chances, à un être aussi méprisant et méprisable que lui (moi) ? »
Et bien, je vais vous répondre par une question, mes chers génies.
Dites-moi franchement... Pourquoi est-ce que votre opinion devrait être prise en considération, alors que vous ne m’aidez jamais quand je suis en danger et que vous restez continuellement assis sur votre cul, à me regarder faire ? 
Participez un peu et on verra après ! 
Bon, où en étais-je ?
Ah oui !
Je ne crois pas que l’argent achète les femmes. Mais il reste que les deux pros du coït ont radicalement changé de comportement et semblent être passées à la vitesse supérieure. 
Elles sont maintenant amoureuses, plutôt qu’affectueuses.
Alors, comme j’ai encore une fois envie de vous faire plaisir et pour vous montrer que la chiure de livre que vous tenez entre les mains ne vous mérite pas, un homme m’attend à l’intérieur de l’édifice, avec mon chèque certifié.
Je l’accepte volontiers. 
J’en profite pour vous faire un petit clin d’œil. 
Pendant ce temps, les deux belles plantes libidinales avec du rouge à lèvres me caressent partout. 
Car visiblement, je suis l’amour de leur vie. 
Ça ne trompe pas ! J’ai l’œil pour ce genre d’affaires.
L’avocat m’interrompt pendant que je vous parle pour dire au représentant de la chaine :
— Vous allez plutôt transférer les fonds directement sur nos comptes respectifs.
Parmi la masse de gens venus à ma rencontre, une femme portant un casque d’écoute nous coupe dans nos négociations, en lançant sur un ton autoritaire :
— Nous n’avons pas le temps avant l’émission.
Elle m’agrippe et tente de me tirer dans sa direction. Elle enchaîne : 
— Allez ! Suivez-moi maintenant. L’émission ne commence que dans 30 minutes. Mais nous devons nous rendre directement sur le plateau. C’est ça la télévision. Allez ! Faut que ça roule...
Je freine cette mère supérieure dans son élan et lui explique en articulant chacune de mes syllabes :
— Je pense qu’il y a quelque chose qui t’échappe, ma grande. Ce sont eux qui vont m’attendre. On ne t’a pas prévenue ? Je suis une vedette ! Que dis-je ? Je suis La vedette... La preuve, ma petite, on m’a fourni une limousine et deux magnifiques putains. À moins que ce ne soit trois ? Et que ce soit toi, la troisième pute ? Si c’est le cas... Ouache ! Toi, je veux que tu te mettes un sac de papier sur la tête. En attendant, rends-toi donc utile et dirige-nous vers un de vos bureaux pour compléter le transfert d’argent. 
Elle regarde le journaliste d’un air surpris, genre : « Mais, qu’il est charmant et bien élevé, ce jeune homme » et lui chante ce doux refrain : 
— C’est à moi qu’il parle ? (Un peu plus fort, s’il vous plaît.) C’est à moi qu’il parle ? (Cette fois, avec plus de tremblements dans la voix.) C’EST À MOI QU’IL PARLE ? 
Le journaliste visiblement gêné me dit :
— Je vous présente la régisseuse de plateau. 
Et moi de lui répondre, comme un gentilhomme :
— Ah oui, je me disais bien que cette fille était beaucoup trop moche pour vendre son corps. Ne le prend pas personnel ma chère « Cendrier », mais compare ton visage à celui de ces deux magnifiques créatures... T’es carrément rien. D’ailleurs, tu devrais même me remercier d’être aussi sincère et transparent avec toi.
D’un coup sec, sans me prévenir et surtout sans motif valable, elle tente de me gifler. Instinctivement, je baisse rapidement mon épaule (truc de boxeur) et j’esquive efficacement son coup. 
Le maire, quant à lui, ne semble pas posséder le même réflexe pavlovien que moi et reçoit en pleine poire, la main de la régisseuse. 
SPAF !
Voyant que le politichien se fait attaquer, des gardiens de sécurité arrivent rapidement pour tenter de l’aider. 
Le journaliste me regarde dans les yeux, complètement abasourdi. 
Je devine que sa réaction découle du comportement exécrable du maire, qui s’amuse à saigner du nez plutôt que de s’occuper de sa ville.
La régisseuse de plateau se fout complètement des deux agents qui la retiennent et crie de toutes ses forces : 
— Lâchez-MOIIII, je vais le tuer ! 
Elle parle de moi, mais les deux gardiens croient qu’elle parle du maire. 
Le journaliste tente de leur dire qu’elle travaille dans l’établissement. 
Alors que moi, encore choqué par les événements, je me frappe la poitrine, en demandant haut et fort à tout le monde :
— Pourquoi, cherche-t-elle à faire du mal au maire de la ville ? ... Pourquoi ? 
L’un des gardes de sécurité ordonne à tout le monde de reculer, tandis que son confrère fracasse la tête de la régisseuse de plateau sur le sol. Ceci, afin de lui passer au plus vite, les menottes qu’elle a bien méritées.
Un homme dans la cinquantaine, grand et manifestement en forme, traverse la foule et me serre la main avec enthousiasme, en se présentant comme le directeur de la chaine de télévision. 
Il est calme et confiant. De sa voix forte et caverneuse, il s’affaire à rassurer les apeurés. 
Il insiste sur l’exploit que je viens d’accomplir, celui d’avoir mis à jour un cruel complot contre Fido l’élu. 
S’abreuvant de ses belles paroles, le monde en liesse m’applaudit. 
Avec le regard rayonnant, les gens sifflent et me félicitent, avec raison... 



CHAPITRE 10
 
 
 
		Petite parenthèse à l’attention des bouches pincées qui se demandent sûrement :
• Comment je m’appelle ? 
• Depuis combien de temps, je porte le même linge ?
• Suis-je clonable ?
• Est-ce que mon clone va révolutionner ou ridiculiser le monde de la robotique ?
• À quoi sert une clé ?
Et bien, à tous ceux-là, je réponds : 
— Ta gueule !
Voyons, mettez-vous donc à ma place. 
Comment je m’appelle et la façon dont je m’habille ne vous regarde certainement pas, OK là ! 
Ce n’est pas de vos affaires, d’autant que je vais passer à la télévision nationale dans 30 minutes et que mon nom est affiché partout. 
Je veux bien rester calme, mais c’est épuisant à la longue d’avoir à tout vous expliquer. 
Vous n’êtes pas des idiots, n’est-ce pas ?
Tâchez de rester tranquilles avec vos questions superficielles, sinon ça ne finira jamais.
Ou alors, faites-moi plaisir et jetez ce foutu livre par la fenêtre, une bonne fois pour toutes ! 
Mais attendez... Juste une seconde.
Je crois que je comprends votre petit jeu. 
Oui !
Vous êtes brillants !
Vous voulez un chapitre sur vous, c’est ça ?
Ah, je n’y aurai jamais pensé à celle-là. 
Ha ! Vous êtes vraiment des sales manipulateurs.
Vous m’avez bien eu, je n’ai rien vu venir.
Je suis tellement ouvert et à l’écoute des autres, moi !
Alors que, vous, vous êtes vils, hautains et mal élevés. 
Vous, vous, vous, il n’y a que vous qui comptez. 
D’ailleurs, votre réflexe de ne jamais répondre quand je vous parle, est assez révélateur de qui vous êtes.  
*** Long silence*** très long silence*** qui, soit dit en passant, est provoqué par vous.
De toute façon, on ne finira pas notre vie ensemble. Je vous le garantis. 
Profitez de ma patience. 
Et tenez-vous-le pour dit, je ne ferai jamais de chapitre sur vous ! Point final !



CHAPITRE 11
 
 
 
		On arrive dans le somptueux bureau du directeur du poste de télévision, qui tient absolument à prendre une photo, avec moi à ses côtés. 
C’est assez comique, quand on pense que pour un tel privilège, la bâtisse au grand complet serait prête à lui lécher le derrière quand il sort des chiottes. 
Je dois dire que, moi, pour ma part, dans mon for intérieur, je me sens bien. 
Nous finissons de régler la paperasse avec l’avocat (transfert d’argent, signature de contrat, etc.), pendant que les deux dulcinées qui m’accompagnent commencent à me parler de mariage. 
Du coin de l’œil, je remarque que le journaliste se bombe le torse fièrement, comme s’il s’attendait à des éloges. Il peut, car ce n’est pas tous les jours qu’on réussit à m’avoir en exclusivité. 
Habituellement, je suis féroce en affaire et je négocie dur. Mais là, ce crétin m’a convaincu par je ne sais quelle ruse. 
Enfin, avec 7 millions six cent mille ruses, j’imagine... 
Pour le féliciter comme il le mérite, le directeur annonce au journaliste présomptueux qu’il est congédié. 
Ce dernier rétorque :
— Quoi, vous me foutez à la porte ? Moi... Viré ? C’est une blague, c’est ça ? Je viens de réussir le coup du siècle, en arrachant notre invité à la concurrence, et c’est ainsi que vous me remerciez !
Pour toute réponse, son futur ex-employeur calme et serein l’invite à quitter les lieux, en lui montrant la porte du doigt. 
Je décide de rester neutre dans ce conflit, en félicitant tout simplement le directeur pour cette excellente décision.
Complètement sonné, mais avec l’énergie du pire des menteurs, le reporter balance sur un ton hypocrite :
— Non, mais je rêve. Vous me virez ? Écoutez... Désolé de vous dire ça, Patron, mais à force de jouer les groupies devant lui (en parlant de moi), vous devenez complètement aveugle. Vous ne voyez pas que ce type mène tout le monde en bateau ? Il n’y a jamais eu de tentative d’agression contre le maire. En plus, vous venez de faire coffrer une régisseuse de plateau qui travaille ici depuis des années. Ce gars est un malade, il est complètement instable et c’est moi que vous foutez à la porte ?
Son ton énervé ajoute au manque de crédibilité de son délire, qu’il invente au fur et à mesure. 
Le directeur lui demande :
— Tu as recommencé à prendre de la coke, toi ?
J’ajoute, avec le plus grand des mépris :  
— Oui, je l’ai même vu terminer son sac de drogue dans la limousine, avant d’entrer.
Le journaliste délinquant récidiviste :
— Mais il ment ce salaud (toujours en parlant de moi), je n’ai jamais pris de coke dans la limousine.  
Le directeur le dévisage, tel un père amèrement déçu. 
Une des deux filles ajoute :
— Hein ? Tu as arrêté de vendre de la cocaïne ? Il fallait me prévenir. Pas plus tard qu’hier, tu m’as dit que tu attendais une grosse livraison. 
Elle se retourne vers moi, en me faisant un magnifique clin d’œil, comme je les aime.
Le journaliste méchant :
— Cette fille est folle, c’est la première fois que je la vois. Vous n’allez quand même pas croire les mensonges d’une connasse de pute.  
Personne dans la pièce n’a aimé ce commentaire dégradant et facile (moi le premier).
Cet énergumène continue sa défense de façon pathétique, avec la question la plus minable que j’ai jamais entendue : 
— Mais pourquoi vous ne demandez pas au maire ? Il vous le dira, lui. Depuis tantôt, il n’arrête pas de se faire frapper par ce psychopathe. 
Le maire répond sèchement : 
— Tout ce que je peux vous dire Monsieur le directeur, c’est que cet homme (moi) m’a guéri d’un mal soudain. Il a éclairé mon chemin intérieur. Alors, pourquoi servir un autre roi que lui (moi) ?
Cette phrase emplie de lucidité et d’espoir me touche et me procure la force de continuer ma mission, si pure et si humble, soit telle. 
Je suis dérangé dans mon introspection par les fesses joufflues et sacrément tendres des deux prostituées, qui, je le sens bien, m’aiment d’un amour sincère et vrai.
Pendant ce temps, le jaloux de journaliste surenchérit :  
— Ce gars (encore moi) n’a rien d’un héros. Je ne peux pas croire que vous l’écoutiez, c’est complètement absurde ! Vous ne voyez rien, bande de nouilles, il vous mène tous en bateau ! 
Le directeur rétorque :
— Si tu es si intelligent, dis-moi pourquoi la station lui doit une telle somme d’argent et ne le prenez pas personnel, cher Monsieur (dit-il en me regardant). 
Je lui réponds, avec toute mon empathie : 
— Je ne me sens pas blessé, vos questions sont très pertinentes, Monsieur le Directeur.
Le sale toxico de journaliste commence à se passer nerveusement les mains sur le visage. Cette réaction est sûrement due à son manque de drogue ou au fait que son inconscient n’accepte pas que son conscient raconte autant de mensonges.  
En passant, chers lecteurs, vous avez remarqué que je vous laisse aller depuis tantôt et que vous auriez eu mille fois le temps de parler, afin de modifier cette touchante histoire.
Si ça continue, il semble que nous finirons tous en prison, ensemble. 
Mais c’est votre décision, et je la respecte. 
En effet, tous mes disciples ont droit à leur opinion. 
Mais attention ! 
N’allez surtout pas croire aveuglément qu’on est copain-copain. 
Oh que non !
Je commence plutôt à avoir hâte de vous larguer.
Le journaliste (accro, compulsif et mythomane) supplie le directeur, dans un dernier effort :
— Écoutez Patron, réfléchissez... Vous me connaissez depuis des années. J’ai couvert des reportages, partout autour du globe. J’ai fait des interviews dans les pires temps de crise. Mais jamais de ma vie, je n’ai vu un tel… 
Je l’interromps sec :
— Personne ici ne veut de ta drogue.  
J’accompagne cette réplique avec un geste annonciateur d’un coup de poing, afin de lui présenter la prochaine étape de ma démarche psychothérapeutique en gestion de crise. 
Le journaliste, visiblement rancunier :
— Pour l’opinion publique, je suis la Vérité, je suis à l’image de Dieu, je suis tout puissant et je vais tous vous traîner dans la boue, bande d’imbéciles !
Le pauvre type fait vraiment peine à voir, avec ses yeux injectés de sang et son comportement égaré, pareil à celui d’un animal qui mérite de se diriger vers l’abattoir. 
Il rajoute, avec des sanglots dans la voix :
— Vous allez tous le payer très cher. Je le jure devant Dieu (lui) et vous aussi les deux putes !
Je n’aime pas cette remarque désobligeante (qui ne me serait jamais venue à l’esprit) envers ces deux innocentes jeunes femmes, qui cherchent juste à m’aimer pour ce que je suis et non pour ce que je représente.
Néanmoins, j’ai quand même le cœur brisé de devoir frapper ce menteur et drogué de journaliste. 
Mais voilà que le directeur, de toute son autorité et sans réclamer ma permission, me vole mon idée (et la vedette) en le frappant avant moi, d’une simple gifle. Celle du genre à faire tomber un gorille sans connaissance, et c’est en plein ce qui arrive.
SPLAF !
La tête du journaliste fait presque un tour complet sur ses épaules, ses deux genoux plient sur eux-mêmes, avant de claquer sur le sol et... Ding ! Ding ! Ding ! 
Pinocchio s’écroule devant nous, inconscient. 
L’avocat prend soin de préciser :
— Moi, je n’ai rien vu du tout.
Tout le monde partage son opinion véridique et enfin, un calme s’établit dans la pièce.
Je félicite le directeur, tout en le complimentant sur sa force de frappe. 
Il me remercie en pleurant à chaudes larmes et ajoute que s’il ne m’avait pas rencontré aujourd’hui, jamais il n’aurait eu un tel courage.
J’accepte son retour de compliment et en guise de bénédiction, je lui pose la main sur le front. 
En fait, pour être honnête, chers lecteurs, je suis content que vous soyez là, avec moi, avec eux, tous réunis pour accueillir un nouvel apôtre parmi nous... les amis !



CHAPITRE 12
 
 
 
		Attention tout le monde, dans 5, 4, 3, 2, 1... 
Ça y est, c’est parti ! 
L’orchestre lance le thème de l’émission, pendant que je longe le faux mur qui mène au plateau. J’embrasse les prostituées (qui, maintenant, m’implorent de leur faire un enfant) et salue l’avocat. 
Ensemble, ils rejoignent les spectateurs dans la salle. 
J’entends la foule en délire scander mon nom, que vous ne savez toujours pas d’ailleurs. Franchement, lâchez ce livre !
Humblement, je dois quand même vous avouer qu’un petit trac s’empare de moi, car je n’ai pas de télévision. Non merci ! Depuis des années, j’ai remédié à cette pathétique attente de la mort. 
Comprenez-moi bien...
Je n’ai pas peur de confronter ou d’affronter ces inconnus. Pfff ! 
J’ai juste peur de leur ressembler, car leurs valeurs et leurs fondements m’inquiètent. 
Et il y a de quoi s’en soucier ! 
Quand on pense à tous ces pauvres lèche-culs sans âme (peut-être vous) qui n’auraient aucune raison d’être, sans l’existence de cette boîte à légumes (la TV) dans laquelle on mélange, l’argent, l’espoir et la merde. 
Ooooh que non, mes biens chers frères et sœurs ! Je n’ai pas de téléviseur, car dans mon humilité intérieure, je suis comme le bon roi Salomon. Je n’arrive simplement pas à me considérer chanceux, d’être l’esclave d’une supercherie inventée, conduite et idolâtrée par l’Homme.
Ceci dit, malgré toute ma modestie et ma clairvoyance, nombre de questions demeurent :
Entre autres, pourquoi, mes chers aveugles, c’est moi, et non le « Docteur Banane » qui longe le corridor menant au plateau de cette émission, méga populaire ? 
• Est-ce le Destin ? 
• Suis-je l’Élu ?
• Est-ce que l’Humanité mérite mon aide et, si oui, combien pourrais-je faire d’argent sur son dos ? 
Tant de questions troublantes tourmentent mon esprit pur, tel un homme arraché à son existence, afin d’accomplir une mission divine. 
Écoutez, mes chères brebis (bande de poissons)... 
Alors que j’avance vers ma destinée, j’ai envie de me confesser à vous. 
Oui mes chers lecteurs, à vous qui depuis le début, êtes témoins des lourdes épreuves qui m’accablent et de l’ampleur de ma tâche. 
C’est vrai, rendu à ce stade et après tout ce qu’on a traversé ensemble, je peux maintenant me permettre d’être franc et ouvert avec vous. 
En plus, comme vous avez autant de conversation qu’un lampadaire, je suis sûr que mes confidences seront bien gardées.
Bof ! En même temps, je me rappelle qu’un lampadaire, c’est juste bon à accueillir la pisse de chien et non à tenir des conversations intelligentes, avec l’être supérieur que je suis... 
Et à bien y penser, vous ne méritez pas mes élans du cœur. 
C’est pourquoi je change encore une fois d’idée et, à la place, je décide donc de tous vous envoyer chier. 
Car oui, je n’ai qu’une vie à vivre et tant qu’à vivre, pourquoi ramper ? Surtout à vos côtés, je vous le demande.
En fait, je ne vous demande rien. 
Je n’ai pas de temps à perdre avec votre opinion.
Vous voulez savoir pourquoi ?
Parce que les deux putes sont magnifiques.
Parce que le maire m’obéit, pendant que le directeur de la chaine de télévision mange dans ma main. 
Et de surcroît, parce que personne ne m’interrompe, pendant que je nourris votre mince intellect et reprogramme adéquatement votre subconscient.  
Il n’y a pas à dire, chers lecteurs, j’adore quand vous êtes obéissants et malléables comme ça ! 
Alors, je disais donc ; j’avance derrière ce faux mur, qui longe le plateau de l’émission et en plus, il semble que la vedette, ce soit moi (et pas vous).
Mais encore une fois, votre carence affective m’éloigne du sujet. 
À l’instant où nous arrivons aux abords du décor, le directeur m’arrête. 
Il m’annonce que l’animateur débutera avec le maire, afin qu’il puisse témoigner de mon évangile et qu’ensuite, j’irai les rejoindre sur le plateau.
Je lui réponds que je n’ai besoin de personne, et surtout pas d’un âne pour me précéder, en pointant bien le maire avec mon menton. 
D’autant que, depuis mon arrivée, personne n’a agité ni tapissé le sol de rameaux.
Le patron de la chaine ne saisit rien de ma plainte. 
Je lui réitère donc, avec dédain, mon refus d’être présenté après cette espèce de clown. Mais les deux éclatent de rire, comme si je venais de faire une blague et je n’aime justement pas l’idée de les amuser. 
Alors, j’interromps leurs rires d’imbéciles, en demandant d’une voix à faire pâlir Pavarotti :
— ET, POURQUOI DEVRAIS-JE ATTENDRE ?
Pile au même instant, l’orchestre jouait la dernière note. Ce qui fait que tous les spectateurs m’ont clairement entendu. 
Les deux « Bozos » qui m’accompagnent (visiblement mal à l’aise), me font signe de me taire, avec un index sur leur bouche, doublé d’un « CHUT ! » bien senti. Comme si je venais de roter dans un salon mortuaire. 
Mais, je m’en fous royalement ! 
Surpris par mon intervention, l’animateur de l’émission dévoile sa voix nasillarde dans un rire forcé, digne des lèche-culs de son espèce : 
— Gnark ! Gnark ! Gnark ! Mesdames et Messieurs, il semble qu’en coulisses, un de nos invités est impatient de nous rejoindre. Gnark ! Gnark ! Gnark ! 
La foule éclate de rire et ça me rend tellement de bonne humeur, que je les remercierais tous à coups de pelle. 
Mais je vais me contenter de mon simple cachet. 
Devant cette impasse, le directeur s’empresse de me réexpliquer, doucement :
— Un être rempli de lumière comme vous, mérite l’appui d’un haut placé comme le maire. 
N’importe quoi ! 
Et comme de fait, l’animateur de télévision invite mon âne (le maire) à le rejoindre sur le plateau. 
De mon côté, je refuse catégoriquement que la situation me glisse entre les doigts.   
Du coup, je décide de sortir le premier, avec les deux bras en l’air en signe de victoire. 
En m’apercevant, le public se lève et crie sa joie, devant ma puissance et mon aura céleste.
L’animateur, étonné de me voir sortir sans son invitation, joue le jeu et tourne le dos à la foule pour faire semblant de m’accueillir. 
Il me met la main sur l’épaule en la serrant fermement, et me dit à l’oreille en souriant (pour montrer au public que tout est sous contrôle) : 
— Ce n’est pas vous qui deviez entrer en premier sur le plateau. Retournez en coulisses immédiatement.
Malgré ses allures de père hypocrite qui te promet une correction aussitôt que les invités seront partis, je m’empresse de lui répondre, en affichant mon plus beau sourire :
— Écoute Papa, si tu n’enlèves pas tout de suite ta main de mon épaule, je te casse la mâchoire, en direct... devant les caméras. 
Il ôte sa patte et me répond, en souriant de plus belle :
— Faites attention, Monsieur. Ça pourrait bien être la première et dernière fois que vous aurez l’occasion d’apparaître à la télévision.
Je n’aime pas du tout cette menace et lui chuchote, sans perdre mon humeur gracieuse :
— Même le meilleur avocat de la Terre, ne te soulagera ja... mais du mal que j’ai l’intention de te faire.
Il perd un instant son air de champion, comme si j’étais un genre de psychopathe, prêt à l’attendre dans le stationnement. 
Je rajoute discrètement : 
— On réglera ça plus tard, dans le stationnement. 
Pour rattraper la situation, ce minable présentateur me sourit avec 10 fois plus de dents que le Père de Marie et me tend une main que je lui refuse, comme s’il m’offrait un ver de terre. 
Le maire arrive derrière moi et serre avec plaisir, la main du ver de terre. 
Puis, nous nous installons dans les fauteuils des invités, pendant que ce trou du cul d’animateur y va d’un petit monologue d’introduction, relatant mes aventures :
— Mesdames et Messieurs, merci d’être parmi nous en si grand nombre et vous aussi, à la maison. Bienvenue à cette émission spéciale, en compagnie de celui dont les exploits sont désormais sur toutes les lèvres. D’ailleurs, regardez les miennes. Gnark ! Gnark ! Gnark ! 
Le maire l’interrompt en me pointant du doigt : 
— C’est un miracle, il m’a guéri d’un mal soudain en plus de m’avoir sauvé d’une femme qui a tenté de m’agresser.
L’animateur ému hoche la tête de façon compatissante et ajoute en regardant les caméras :
— Oui, Mesdames et Messieurs. Récemment, notre humble ville a été le théâtre de terribles événements, qui auraient pu se terminer en tragédie. Que dis-je, en boucherie, sans la courageuse intervention de cet homme (moi). Grâce à lui, la planète entière est maintenant capable de situer notre ville sur une carte, sans Internet. Je tiens quand même à préciser que, ce qui a un petit peu aidé aussi, ce sont les images exclusives tournées par notre hélicoptère et qui ont été diffusées partout dans le monde. Gnark ! Gnark ! Gnark !
Je n’aime pas le style cynique de cet invertébré. Je n’aime pas ses propos ni sa voix d’ailleurs.
En fait, je n’aime rien de lui, mais comment le lui faire comprendre... en restant discret ? 
Alors, je lui balance direct, mon verre d’eau à la gueule. 
SPLAF ! (Suivi d’un grand silence dans l’auditoire.)
Oh là là ! Visiblement, je ne l’ai pas raté et j’en suis fier. Il a les cheveux et la chemise tous trempés, mais au lieu de m’applaudir, les spectateurs sont médusés. 
C’est frustrant ! On entend presque une mouche voler.
Mais quel public de merde !
Enfin, l’important, c’est que cet animateur va avoir besoin d’une maquilleuse-magicienne pour le rendre présentable. 
En plus, quand je le regarde dégouliner et râler, comme s’il revenait d’aller chercher une perle au fond de l’océan, je me dis qu’il tenait là une belle occasion de rester digne. 
Mais non, il faut qu’il se mette à me faire chier, en me remerciant de l’avoir rafraîchi.
Je me dois de réagir rapidement. 
Je me prépare donc à lui lancer mon verre vide et cible minutieusement son crâne, afin de le défoncer du premier coup. 
Il est impératif que je ramène le calme sur ce plateau de télévision et ce, coûte que coûte. 
Le maire, jaloux que j’aie envie d’en frapper un autre que lui, tente une diversion et s’adresse avec énergie, au public encore en état de choc :
— C’est une blague ! Notre héros et l’animateur sont d’excellents amis. 
Je constate cette trahison de mon disciple avec dégoût, pendant que les gens reprennent confiance en eux et applaudissent de bon cœur. 
Attristé, je regarde l’animateur et le maire. Hum... Ça me met quand même dans une impasse. J’ai maintenant deux têtes de mules à démolir et un seul verre...  
Je tenterais bien une combine, mais ça ne marche qu’au bowling ou au billard. 
Ah ! Et puis zut ! Je le lance quand même... 
Au pire, ça touchera un des crétins de la foule. 
Mais tiens, tiens ! Je n’avais pas remarqué. Il me reste un fond d’eau dans mon verre. 
Je le bois et ça me calme. 
Hummmmm... Haaaa !
Cet élixir de vie si précieux fait vraiment des miracles. Je le conseille à tous. 
Regardez, moi, par exemple, une chance que je sais contrôler mes pulsions. 
Sinon, où irait cette histoire, je vous le demande ?  
Retour à l’animateur qui maintenant s’essuie le visage, tout en me fixant des yeux. On dirait bien que la perspective d’un rendez-vous dans le stationnement avec moi l’inquiète de plus en plus. 
Pour essayer de me changer les idées, il n’hésite pas à rajouter :
— Vous savez, cher public, j’adore ce type (moi). Gnark ! Gnark ! Gnark ! Faites un tonnerre d’applaudissements à notre Sauveur ! 
Le maire ajoute, en faisant un clin d’œil à la caméra :
— C’est mon sauveur, mais je vous le prête le temps de l’émission.
Ces deux beaux guignols, qui partagent mon espace vital, suivent le tranchant de mon regard et s’adaptent rapidement, en multipliant les flatteries. 
(Ah ! Ce qu’il ne faut pas endurer pour 7 600 000 dollars.)
Craintif, ce duo de loosers récite en chœur, un slogan qu’ils vous ont sans doute volé, chers lecteurs :
— L’humanité serait bien meilleure, s’il y avait plus de types comme lui... (moi)
Je dois quand même concéder que cet animateur est vachement professionnel. Je peux voir à sa façon de me regarder, qu’il appréhende (avec raison) l’instant où, dans le parking, je lui réglerai son compte. Pourtant, malgré ses yeux qui cherchent une issue de secours, l’animal reste poli et son sourire forcé ne bronche pas.
Un vrai pro, j’admire ce genre de présentateurs, je le respecte profondément.
Hélas, ma thèse de doctorat sur le comportement des « chieux de service » est abruptement interrompue, par la vue soudaine de mon imbécile de voisin.
Assis dans la foule en face de moi, tenant toujours son horrible petit chien, ce bouffon voit que je le reconnais. Devant les autres spectateurs, il semble s’en vanter et pour le prouver, se met à me faire de grands signes, comme si nous étions amis.
Moi, ça vient juste me rappeler mes foutues clés. Autant dire qu’on n’a pas la même humeur ! J’ai plutôt les yeux ronds comme des billes et une envie de tuer monte en moi. 
Pendant ce temps, le présentateur-vedette me pose une question sur l’hélicoptère. 
Je n’ai rien écouté, alors je tourne machinalement la tête vers lui et réponds :
— Quoi ?
Tout le monde éclate de rire. Je ne comprends rien, mais la foule semble enchantée de ma réponse. 
Ce couillon en profite pour me glisser qu’une équipe de chercheurs universitaires a décidé de donner mon nom (..........) à une constellation d’étoiles, découverte récemment. Il ajoute, en me regardant comme le dernier des peureux :
— Mais quelle nouvelle excitante, cher public ! Vous serez d’accord avec moi, Mesdames et Messieurs, pour dire que tous les parents du monde devraient inculquer les valeurs profondes de notre héros, à leurs enfants.  
Et si j’étais votre progéniture, chers lecteurs, quel prénom me donneriez-vous ? 
Mais on s’en tape !
À mon tour, je m’adresse à l’animateur, concernant l’honneur céleste qu’on veut me faire :
— Je n’en ai rien à foutre de tes étoiles, à moins de pouvoir y vendre des terrains. 
Le public exprime sa déception par un « Ahhh » grave. 
Je les trouve complètement égoïstes de ne pas me comprendre. 
Je me promets de leur faire payer cette insulte directe à mon intelligence. Et le plus tôt sera le mieux.  
L’interviewer tient pourtant à les satisfaire et insiste comme un fatigant : 
— Mais enfin, vous en rendez-vous compte ? On ne parle pas de donner votre nom à une rue, un parc ou une insignifiante bibliothèque, mais à des étoiles ! Ça ne vous flatte pas de savoir que l’élite scientifique a entendu parler de vos exploits ? Ne soyez pas humble, s’il vous plaît. Dites plutôt à la population, ce que ça fait de passer à la postérité. Vous êtes le futur ! Dans 500 ans, les gens penseront encore à vous en se disant...
Je l’interromps aussi sec : 
— En tout cas, Papa, sans être médium, je peux quand même prédire que ton futur improbable contiendra des noix ou d’autres éléments allergènes, car je ne digère pas du tout tes propos ridicules. Et je vais t’expliquer pourquoi, mon cher ambassadeur de rien du tout. (Il prend un air surpris.) Tu vois bien que l’argent mène le monde, qu’il guide l’espoir des pauvres et surtout celui des pauvres d’esprit. Alors, veux-tu bien me dire pourquoi tous ces esclaves heureux (vous), qui n’ont foi qu’en ce foutu argent et son pouvoir hiérarchique, arriveraient à cultiver une raison d’être collective de subsister ?   
L’audience m’applaudit comme si je ne parlais pas d’eux.
Il me répond :
— C’est pourtant simple ! Leur raison d’être, c’est regarder mon émission ! Gnark ! Gnark ! Gnark !
L’audience l’applaudit, car le panneau lumineux l’ordonne.
Hmm ! Dites-moi, chers lecteurs, est-ce que c’est moi qui manque de patience ou bien le monsieur qui pose des questions est encore plus con que son micro ? 
Parce que je commence à me sentir comme un prof coincé avec l’idiot du village. 
Je lui balance donc :
— Tu es persuadé que les anges tombent du ciel, alors que le sol s’effondre sous nos pieds, espèce de simplet ! M’offrir des étoiles, c’est une blague ? C’est complètement pathétique de voir des gens crever de faim de partout, pendant que des imbéciles, tels que toi et les dirigeants de cette planète, vous nous expliquez comme si nous étions des attardés que, tout ce bordel, c’est pour notre bien. Le seul moyen qu’on se rende à dans 500 ans, mon espèce d’irresponsable, c’est que la crème de la crème de notre belle société claque un peu moins de fric à se masturber devant le firmament. Ainsi, on arriverait peut-être à régler deux, trois problèmes ici-bas, sur le plancher des vaches. 
Soudain, les gens tapent des mains, comme si ça allait changer la moindre chose, à leur philosophie de vie. 
L’animateur se met à me narguer avec une excuse qui, à ses yeux, semble bien plus importante que la misère humaine : 
— Mais voyons donc ! La conquête spatiale, c’est la responsabilité de chacun. Notre grande civilisation doit découvrir s’il y a de la vie ailleurs. 
Je suis dépassé par son ignorance. On dirait un petit chien à qui il faut mettre la tête dans son pipi pour lui apprendre à vivre. Je ne résiste pas à l’envie de l’éduquer un peu : 
— Dis Papa ? Tous les morts que nous causons sur Terre, par cupidité, c’est la responsabilité de qui ? Et tous ces animaux décimés, ces champs qui ne donnent plus de blé et cette trahison que nous affligeons à notre belle planète, ça te fait quoi ? Dis-moi, mon papounet d’amour, pourquoi cela n’affecte en rien ton jugement de merde ? En parlant de digestion, Daddy, est-ce que ta voiture, c’est une décapotable?
Il me répond surpris :
— Non, je n’ai pas de décapotable. Vous pensez que je devrais en avoir une ? Gnark ! Gnark ! Gnark !
— Et comment ! Plutôt deux fois qu’une ! Ça rend les femmes tellement heureuses, en plus de leur donner une belle peau.
Le présentateur télé ne saisit pas vers où la conversation se dirige. Le maire, quant à lui, ne digère pas du tout l’ampleur de mon cadeau. Il me prend par l’épaule et lance :
— Pourquoi n’aurait-il pas le droit d’avoir une statue de lui, plutôt qu’une vulgaire photo satellite ? (En me regardant.) Vous aurez votre bronze, c’est moi qui vous le promets.
Je lui réponds, comme il se doit : 
— Ta sculpture, tu peux te la mettre où je pense. Et jusqu’à preuve du contraire, tu n’es pas une de mes putes, alors je t’interdis de me toucher.
L’animateur tente une boutade, en demandant :
— Et moi, Monsieur le maire, est-ce que je pourrais aussi avoir une statue de ma personne ? Elle serait jolie, non ? Gnark ! Gnark ! Gnark ! 
Le public trouve la blague bien bonne ; tellement que ces crétins s’agitent sur leur siège. Je me lève avec les bras en l’air, comme si je voulais arrêter un camion et commence à réprimander les spectateurs :
— Mais taisez-vous donc, bande d’ignorants ! Et arrêtez donc de rire sur commande comme des moutons. Vous devriez pourtant savoir que beaucoup trop de monuments ont été érigés pour des voleurs et des crapules de leur espèce (afin d’éviter toute méprise, je prends soin de pointer avec mépris le maire et l’animateur). Ce ne sont que des ordures qui ont traumatisé l’histoire humaine, en s’enrichissant sur le dos des opprimés. 
La foule prend un temps de réflexion et finit par hurler pour appuyer ma clairvoyance et ma grandeur.  
En fait, non ! Ces lobotomisés n’ont rien compris de ma démarche, puisque l’un d’entre eux se lève et s’écrie tout haut : 
— Accepte cette statue, tu la mérites. 
Le voyant faire, une femme l’imite et gueule à son tour, comme si elle était témoin d’une injustice :
— Tu vaux bien que des étoiles portent ton nom. Ne refuse pas ce cadeau, car il vient aussi de moi !
— « OUAIS ! » s’écrie la foule pour la soutenir.
De la tête, je fais signe que non... que toutes ces futilités ne m’intéressent pas.
Mais le public devient hystérique devant mes refus répétés, et chacun tient mordicus à ce que je connaisse son opinion. 
C’est bizarre, tout m’apparaît flou. 
Je vois bien leurs lèvres bouger, mais je n’en capte que des bribes de phrases, toutes plus débiles les unes que les autres :  
— Mon fils est sorti du coma, grâce à toi...
— Cette statue, ça sera un lieu de pèlerinage...
— Épouse-moi, ça me donnera enfin le courage de divorcer...
— S’il n’aime pas les statues, on peut lui donner un phare, car c’est une Lumière...
J’hésite entre rage et désespoir, tellement que les larmes me montent aux yeux.
Désemparé, je crie de toute mon âme : 
— NOooN !!! C’est impossible ! Je ne peux PAS !
La foule ne l’entend pas de cette oreille. 
Elle se met à protester violemment et hurle que je lui refuse tous ces veaux d’or et cette idolâtrie, qu’elle m’offre de si bon cœur. Comme vous, ces gens n’acceptent pas leur existence de merde. Alors forcément, je dois combler leur vide en recevant leurs cadeaux de chiottes.
Debout, je continue de gesticuler. La voix tremblante, je déclame : 
— Écoutez, je ne veux pas de statue. NON ! Et je ne veux pas non plus, d’étoiles qui portent mon nom. Je ne connais même pas le vôtre.
Le public, de plus en plus agressif, tape des pieds à en faire trembler les gradins. Plusieurs spectateurs décident de quitter leur place pour se diriger vers moi.
Les poings fermés, ils se bousculent, en grondant de colère :
— ACCEPTE ! ACCEPTE ! ACCEPTE !
Je me sens comme Ponce Pilate devant ce peuple en furie, car aucune de mes décisions ne sera la bonne. Je ferais mieux de dégainer une idée, sinon je suis certain de me faire lapider.
L’animateur et le maire commencent, eux aussi, à avoir peur de cette foule enragée, prête à faire un carnage par pure générosité. 
Malgré l’urgence de la situation, je me surprends à méditer. Pourquoi faut-il que mon baptême médiatique coïncide avec cette potentielle révolte en direct à la télévision ?
• Est-ce le Destin ?
• Suis-je l’Élu ?
• Est-ce que l’Humanité mérite mon aide et, si oui, combien pourrais-je faire d’argent sur son dos ?
(À ce jour 7 600 000 $.)
Mais ça ne change rien au fait qu’ils me tapent tous sur les nerfs (vous y compris).
Alors, comme vous êtes si nombreux et que je n’ai aucune pelle à portée de main, j’opte donc pour cette réplique plus humble :
— ARRÊTEZ-VOUS ! Écoutez-moi ! ARRÊTEZ-VOUS ! Si je dois absolument accepter les étoiles et les monuments et bien qu’il en soit ainsi. J’espère que le firmament qui se trouve derrière moi pourra vous aider. Car moi, je ne suis qu’un homme maladroit, qui ne sait pas recevoir vos bons cadeaux. 
Un père soulève sa petite fille au-dessus des gens pour qu’on l’entende bien me crier :
— On vous aime Monsieur ! Gros comme l’univers !  
Beaucoup sont émus et plusieurs personnes pleurent fort, tout en riant. Je n’en attends pas moins, mais je ne les remercie pas pour autant. 
Je prends plutôt un air songeur (ça accentue la tension dramatique et tant qu’à faire du théâtre, autant mettre le paquet). 
Les applaudissements se calment, mais tout le monde reste debout, devant moi.
J’inspire longuement et garde mon air dramaturge :
— Je vous ai entendu et compris. Je sais aujourd’hui que tous ces sacrifices et cet argent dépensé étaient nécessaires, mes amis, afin que l’on puisse trouver des étoiles dignes de mon nom. Tout ça pour que je vous éclaire adéquatement, tout au long des cinq cents prochaines années. Est-ce bien là, l’essence de votre message ? Dites-moi, est-ce bien le besoin que vous ressentez ? 
— OUAIS ! GUIDE-NOUS !
La foule est en délire. Elle l’exprime en criant sa joie de pouvoir enfin dormir en paix, dans les bras de ma clairvoyance.
(Et s’il vous plaît, ne soyez pas jaloux, très chers lecteurs. Tout comme vous, ils ont eux aussi, le droit d’avoir le meilleur de moi-même.)
Je termine mon puissant discours, par un message digne des plus grands empereurs :
— Vous avez rêvé, pleuré et espéré... Alors, me voilà ! En toute humilité, j’accepte vos louanges, vos honneurs, les statues et les étoiles (les putes, les dollars, ainsi que toutes les faveurs qu’on accorde aux trous de cul qui ont mon charisme, ha ha ha !).   
L’animateur, qui tente de reprendre le contrôle de sa pathétique émission au contenu nul et non avenu, invite mon public à regagner leur siège. 
Étonnamment, ils écoutent les consignes de ce faible et remontent tranquillement dans les gradins. 
Pour préserver ce semblant de calme, le présentateur me félicite :
— Je vous comprends d’accepter. C’est merveilleux. Pour être franc, moi, je serais déjà honoré, enchanté, que dis-je, fier, d’avoir une seule étoile ou un petit astéroïde, portant mon nom. 
Je lui dis :
— C’est perdu d’avance Papa. Pourquoi t’essaies ? Il n’y a aucune chance pour que ça t’arrive. Les débris cosmiques flottent, mais ne marquent pas l’Histoire.
En dépit d’un malaise ambiant, ce ver de terre me demande quand même, pourquoi il ne pourrait pas avoir d’étoiles à son nom ?
Je lui réponds qu’être au service des autres, ne fera jamais de lui un être authentique et lui rappelle fermement qu’une étoile sur un trottoir, ne sera jamais une étoile dans le ciel (photos satellite à l’appui). 
J’ajoute qu’il faut sérieusement manquer d’éducation et avoir une perception déformée de la réalité pour croire un seul instant, que son émission pourrait un jour aider quelqu’un à chier droit.
Estomaqué par ma réponse, sa face fige, ses épaules tombent et il se contente de me regarder la bouche ouverte, prête à gober des mouches. 
Cette réaction me déçoit au plus haut point, je le lui fais sentir en bâillant et en regardant ma montre.
Ce cloporte, ne trouvant rien de mieux pour se défendre qu’un sourire de poule mouillée, rebondit sur un autre sujet :
— J’aimerais maintenant que vous racontiez aux gens qui nous regardent, une autre mésaventure qui vous est arrivée récemment et qui mérite d’être partagée. S’il vous plaît, parlez-nous de cette famille que vous avez sauvée de l’attaque d’un ours cruel et sanguinaire.
J’annonce, en direct à la télévision :
— Je n’ai rien de particulier à dire sur cet événement, à part que l’ours puait décidément moins de la gueule que toi, Papa ! 
Tout le monde s’esclaffe !
Je voulais l’humilier et le faire rougir de honte. Mais non, rien à faire. Ce cafard d’animateur va jusqu’à prétendre qu’il a de l’autodérision et s’adresse directement à la foule :
— Mesdames et Messieurs, notre héros national compare mon haleine à celle d’un animal ! Gnark ! Gnark ! Gnark !
Pour lui montrer que j’ai, moi aussi, le sens de l’humour, je lance aux spectateurs :
— En tout cas, je n’ai jamais vu un ours avoir ton haleine de whisky, Papa ! 
L’audience semble mal à l’aise. J’essaie de détendre l’atmosphère, en leur expliquant qu’un ours ne survivrait certainement pas, s’il ingurgitait autant d’alcool que lui.
Ils n’ont pas l’air de comprendre... Décidément, il n’y a pas que le présentateur qui est attardé. Enfin, on a le public qu’on mérite.
L’ambiance de merde qui règne sur ce plateau est sauvée par l’orchestre annonçant une pause publicitaire. 
Aussitôt les caméras coupées, l’animateur quitte le plateau et revient en furie au bout de trois minutes. Comme le lâche qu’il est, il m’interpelle nerveusement devant les gens au lieu de me parler seul à seul :
— Pourquoi agissez-vous comme ça avec moi ? Pourquoi inventez-vous des histoires, en sachant que ça risque de ruiner mon show et nuire à ma carrière ? Mais qu’est-ce que je vous ai fait ? Vous me faites peur et vous le savez. Pourtant, j’essaie simplement de faire mon travail et rendre honneur à vos exploits. Est-ce que c’est si mal que ça ?
Ouais... C’est vrai. Peut-être que j’y suis allé un peu fort et que j’ai fait preuve d’un comportement gratuit, en accusant à tort cet homme d’être un alcoolique. 
Mais que voulez-vous que je vous dise, chers lecteurs ? Moi, je m’amuse... Je passe du bon temps...
Ce n’est pas ce qui compte pour vous ? 
Vous ne voulez pas me savoir heureux et émancipé ? 
Vous manquez d’empathie à ce point-là ? C’est quoi votre problème ?
Je n’aime pas du tout ce malaise que je ressens, à cause de vous.
Je décide donc de me lever de mon siège, afin de présenter mes plus sincères excuses à Papa... 
Par mon poing sur sa gueule. 
Le maire tente de m’en empêcher. Visiblement, il est encore jaloux que quelqu’un d’autre goûte à la douceur de mes jointures. Je le rassure en lui donnant un violent coup de tête sur son nez, déjà très fragilisé. PIF !
Voilà que ses narines pissent le sang. 
Ça gicle tellement qu’on entend des Pchitt ! Pchitt !
Aaaah ! Mais ce n’est pas possible d’être aussi malpropre et de manquer autant de savoir-vivre. 
Dégueulasse ! Ça coule partout sur le plancher. Mais quelle production de merde !  
Bon qu’il s’arrange, je n’ai pas que ça à faire. J’ai des excuses à présenter en bonne et due forme, à papa. 
Le directeur de la station freine mon élan de politesse, en se mettant entre nous deux et dit de sa voix grave : 
— Calmons-nous, s’il vous plaît, calmons-nous !
Reniflant l’air comme un chat qui a repéré une odeur, il se tourne vers l’animateur et dit spontanément :
— Mais c’est vrai mon cochon, t’empestes le whisky ! 
Perturbé par les propos de son patron, l’arrivée potentielle de mon poing sur sa gueule, ou le fait qu’on soit de retour en ondes, l’incriminé, visiblement mal à l’aise, cherche ses mots :
— Euh... Et bien... Euh... Vous allez rire, tout le monde, et ça va sans doute casser un mythe, mais je ne bois pas. Je n’ai même jamais vu une bouteille d’alcool de ma vie.  
Le directeur enragé l’agrippe par le collet et le soulève de terre d’un coup sec, en lui criant :
— Tu crois que j’ai fait neuf mois de thérapie intensive en désintoxication pour ne pas reconnaître un sale menteur quand j’en croise un !
L’occasion est trop belle. Je me tourne vers la caméra et m’adresse à la Nation, en la pointant d’un doigt accusateur : 
— Et bien voilà, Mesdames et Messieurs, ma première leçon à ne jamais oublier. Vous étiez persuadés que l’animateur était clean et sans reproches, hein ? C’est bien la preuve que cette boîte à néant (alias la TV) vous ferait avaler n’importe quoi. 
En passant, cet enseignement vaut aussi pour vous, chers lecteurs. Alors, réfléchissez-y à deux fois, avant de parler en mal de ce livre à quelqu’un.
Mais qu’est-ce que je raconte ? 
Rendu à ce point, tout le monde s’en fout que vous arrêtiez de lire ce torchon, puisque l’odeur est maintenant imbibée sur vos doigts ! 
De retour sur ce plateau de la terreur, où l’animateur malmené ne touche plus terre... L’angoisse se fait sentir.
Pour gérer cette situation de crise, il est évident que je dois, encore une fois, mettre mes compétences à l’œuvre.   
J’agis sans perdre une seconde, en demandant au public de soutenir le directeur. Car après tout, cet animateur n’est qu’un sale alcoolique dégénéré et perturbateur de l’équilibre social.  
J’entonne donc un hymne d’encouragement que tout le monde reprend avec moi :
— À bas l’animateur ! Frappez-le, M’sieur l’Directeur ! À bas l’animateur ! Frappez-le, M’sieur l’Directeur ! À bas...  
Le patron de la chaine, galvanisé par mon énergie positive, devient plus fort et se sent le devoir d’en faire un exemple, devant moi, l’audience et les caméras. 
Il secoue vigoureusement son employé (toujours en l’air) comme une poupée de chiffon désarticulée. 
— À bas l’animateur ! Frappez-le, M’sieur l’Directeur ! À bas...  
La foule m’adore et m’obéit. 
Cet agréable moment de télévision en direct vous est offert par :  
• Un directeur, enragé à cause d’un salarié indigne, qu’il brasse à bout de bras ; 
• Ledit salarié à la tête qui dodeline comme si sa nuque était brisée ;
• Et un invité de marque (moi) au charisme et aux slogans rassembleurs.
Bref, l’appel du changement porté par les ondes jusque dans vos demeures.
L’entendez-vous ?
Notre cri de ralliement est si puissant et véridique, que je ne serais pas surpris de voir bientôt une colombe se percher sur mon épaule. 
— À mort l’animateur ! Faut l’finir, M’sieur l’Directeur !  
Réduit à l’état de pantin disloqué et toujours en lévitation forcée, le présentateur accusé paraît tout de même effrayé par ce procès juste et équitable, qu’il est en train de subir. Si bien qu’il se met à régurgiter de la bile sur la figure de son supérieur, dont la première réaction — somme toute naturelle — est de l’envoyer se vider ailleurs en le lançant loin de son visage. 
Puis, sans perdre une seconde, le directeur se secoue la tête comme un chien qui sort d’un lac. 
Projeté en l’air, l’ivrogne qui anime ce show télé ne défie pas longtemps la loi de la gravité, et atterrit maladroitement sur le maire qui saigne toujours autant du nez. 
Les deux hommes chutent sur le faux mur du décor, qui ne résiste pas à leur poids.
— BEDING-BEDANG! 
Dans un élan apocalyptique, tout le système d’éclairage entourant ce faux mur s’écroule avec eux. 
Accompagnés d’un vacarme strident, plusieurs câbles électriques s’arrachent du plafond, provoquant de magnifiques étincelles qui se mettent à danser sur le sol.
Le seul petit problème, c’est qu’en un clin d’œil, des flammes montent sur les rideaux entourant les spectateurs.
En parlant de ces crétins qui remplissent les gradins et applaudissent sur commande, le spectacle qu’ils m’offrent en ce moment dépasse carrément l’entendement. 
En effet, malgré l’incendie qui se propage, ils figent sur place et sont complètement abasourdis en voyant s’enflammer au-dessus de moi, l’énorme enseigne lumineuse portant le nom de l’émission. 
Hypnotisés par cette injustice, bien plus que par le danger qui les guette, ils pleurent la perte de leur boussole morale.  
C’est bien beau tout ça : la destruction d’une idole ; le traumatisme d’envisager penser par soi-même ; les séquelles psychologiques que cela engendre... Mais ce n’est pas tout. Moi, je remarque que plus personne ne me regarde, ne m’applaudit ou ne m’admire et je trouve ça TRÈS insultant. 
Que voulez-vous ? J’ai pris goût à la gloire. Ce qui me permet d’avoir l’intelligence, la concentration et la motivation de placer cet incendie majeur à l’arrière-plan de mes priorités. 
Vous trouvez que j’exagère ? Moi, pas du tout !
Et puis, c’est quoi, toute cette jalousie ?
Pourquoi ces flammes, qui brûlent autour de moi, essaient-elles de me voler la vedette ? C’est trop injuste ! 
Ça n’en restera pas là. Quelqu’un doit entendre ma plainte et sur le champ !
Le directeur télé, au visage tout beurré, est amorphe et semble avoir perdu confiance en lui-même. Je me fous de ses états d’âme et de savoir pourquoi les gicleurs ne fonctionnent pas.
Tout ce qui m’importe en ce moment, c’est que les gens me regardent et m’acclament. J’insiste bien sur le caractère urgent de cette requête, en lui enfonçant mon doigt dans la joue. 
Au lieu de s’activer, Monsieur s’écroule à genoux en pleurant. 
Je suis franchement déçu.
Non mais, regardez-moi la bande de demeurés qui sert d’auditoire. 
Ce qu’ils peuvent être cons !  
À les voir toujours obnubilés par le nom de leur émission favorite disparaissant sous les flammes, il est évident qu’ils sont prêts à brûler sur place pour servir d’offrande à cette grande légion du bon sens, que l’on nomme télévision.
Personne ne les a prévenus qu’ils pourraient tout aussi bien mourir pour moi ?
Mais, est-ce que ce public mériterait de mourir pour moi ? Je vous le demande !    
Déjà que je les déteste pour leurs cadeaux minables et vides de sens, vous n’allez pas en plus me forcer à les respecter. MERDE ! Je suis une vedette ! 
Ce n’est pas à moi de comprendre les lacunes intellectuelles et émotionnelles des autres.
Oui... oui... oui... Je sais que la fumée s’épaissit. Arrêtez de me déranger avec des détails aussi insignifiants, je n’ai pas que ça à faire. Je suis quelqu’un de très occupé qui a des louanges à recevoir. 
Mais j’y pense, en attendant que les spectateurs recommencent à m’idolâtrer, vous, ça ne vous dirait pas d’appeler les pompiers, bordel d’ingrats de lecteurs ?
Non, mais regardez-vous aller... C’est n’importe quoi ! 
J’imagine que vous espérez encore une fin heureuse. Et bien, j’ai le regret de vous dire que vous vous y prenez mal.
Aaah... Je me sens insulté dans mon intelligence, comme si je demandais à tout le monde de combler mes désirs. Et puis, pourquoi tout ce qui brûle ici devrait soudainement devenir prioritaire ? Ah ben oui... C’est sûr... Un brasier qui met des vies en péril, ça impressionne. Mais en attendant, personne ne me porte attention à moi. C’est une vraie honte !
Pour me changer les idées, je balaie la salle du regard (pendant que les flammes s’intensifient à chaque seconde) histoire de voir comment on pourra la réaménager après le sinistre. 
D’ailleurs, j’observe le travail rapide et destructeur des violentes tornades de feu qui font tout craquer. Et ça me fascine.
L’animateur semble croire que je m’inquiète pour le public. Il ne pourrait pas être plus loin de la réalité. Je retourne donc à mes plans de design intérieur. 
Mais il se place devant moi et me crie au visage, avec son haleine de whisky dégueulasse :
— Faites quelque chose ! Tout flambe. Je vous en supplie, faites-moi sortir !
— Et eux ? On en fait quoi ? 
Sans la moindre considération pour son public, le présentateur me répond : 
— Je me fous de ces ploucs, j’en ai plein d’autres. Ils n’ont qu’à crever si ça leur chante. On fera une émission hommage sur eux. Ça marche à tout coup, la souffrance, les survivants, les familles éplorées... Et avec vous en plus, ce sera le vrai jackpot ! Mais pour ça, il est impératif que je sois sauvé. 
J’agrippe son cou à deux mains et commence à l’étrangler fermement, en lui disant :
— Depuis le début, c’est toi qui veux faire de moi, un immortel et une divinité. Alors, il est de ton devoir de me divertir et de convaincre cette foule que je suis bon et juste. Allez ! Obéis ou je te broie les os du cou.
Il me regarde terrorisé, confus et me murmure en suffoquant :
— Arkk... Mais réfléchissez bon sang ! Argh... Vous ne voyez pas que tout brûle ? Vite ! Pitié ! Arkk... 
Cet animateur ramène l’histoire du feu comme si c’était important, juste pour essayer de me déconcentrer et de m’éloigner de mes objectifs. Je n’aime pas cette tentative de diversion qu’il exerce sur moi. C’est un mauvais exemple pour tout le monde.
Je sais, je sais, certains pourraient penser que j’agis sous la pulsion de l’orgueil et que rien n’est sacré à part moi. 
C’est pas faux... Je ne supporte pas la concurrence.
Mais pour vous montrer que j’ai bon cœur, je lui lâche la gorge et remplace ça, par un bon coup de pied dans les couilles.
BING ! Et j’éclate de rire pendant que Bonhomme TV tombe sur le cul.
Je sais bien que tout flambe, mais il ne faut pas perdre de vue que la vie est courte et que c’est important de rigoler.
Enfin, pour le temps que ça dure puisque...
— BANG ! 
C’est le bruit que fait l’énorme enseigne lumineuse, en s’écrasant comme par hasard, pile entre l’animateur et moi. 
Elle chauffe et crame tellement que je dois m’écarter au plus vite. 
L’image de ce symbole qui s’écroule devant les spectateurs les a sortis de leur torpeur. 
Oulah ! J’ai peut-être parlé trop vite... puisque, tels des chevreuils effrayés par des phares de voiture, ils me regardent tous sans bouger, avec des yeux écarquillés et un sourire niais, comme le vôtre en ce moment.
Sauf que moi, vous ne me faites pas rire du tout. 
Mais, qu’est-ce qu’ils ont tous à me fixer ?
Je leur crie :
— Mesdames et Messieurs, je vous remercie d’être revenus à la raison. Néanmoins, j’espère que vous avez intégré ma deuxième leçon : toujours se mettre du côté de celui qui n’hésite jamais à utiliser le gros bout du bâton. Enfin, je dis ça, je dis rien... Bon ! Ce n’est pas qu’on s’ennuie, mais j’ai chaud. Je décrète donc (ils sont tellement nuls) que c’est moi qui dois vous guider hors de ce temple maudit. Allez !
Je pointe l’issue de secours... Mais rien.
Leur façon de ne pas réagir me terrifie.
J’essaie donc de donner des instructions encore plus claires, en prenant bien soin de mimer chaque consigne : 
— Peuple ! Dirige-toi vers la sortie. Calmement, mais aussi vite que si tu avais une grosse envie de pipi... OK, LES DÉBILES !?
Personne ne s’active... C’est flippant ! 
Oh non ! C’est pas vrai.
Je pense que je viens de comprendre... Ils refusent de quitter l’endroit (vous y compris) tant qu’ils ne m’auront pas vu maîtriser l’incendie. 
Mais bon sang ! Qu’est-ce que vous avez tous ? 
Vous le faites exprès ou quoi ?
Quelle histoire, un tant soit peu rationnelle, arriverait à concevoir qu’un gars, qui a perdu ses clés, puisse remplacer, à lui seul, 73 pompiers ? 
Ouf ! La fumée doit vraiment m’atteindre. 
Je suis en train d’essayer d’expliquer à une bottine, pourquoi l’autre refuse d’avancer.
Alors pardon, les optimistes, mais c’est un honneur pour moi de vous annoncer que je ne vais sauver personne ici. Ni eux, ni moi et encore moins vous.
En plus, vous allez être contents, les illuminés, le feu a maintenant atteint la majorité des murs, qui projettent sur nos visages, de brillants reflets orangés. 
Tout ça c’est de votre faute, vous êtes tous des égoïstes, centrés sur vous-mêmes, rien ne vous atteint. 
C’est drôle, quand je vous regarde...----...----.... Oups, j’ai eu un blanc, vous disiez ?
Je suis trr...
Quelle est toute cette noirceur ?
 
Oups... Je suis parti longtemps ?
Je ne peux l’expliquer, mais je tiens encore debout. Je me vois instinctivement entrer deux doigts dans ma bouche. J’imagine que c’est pour m’aider à mourir plus vite.
Au lieu de ça, je place ma langue et réussis à sortir trois sifflements perçants à défoncer les oreilles. 
Schuitt ! Schuiiitt ! Schuiiiiitt ! 
Hallelujah ! Ça marche.
Ça réveille les spectateurs qui se mettent à hurler de panique. 
Ça y est, ils se décident enfin à fuir.
Les portes s’ouvrent et laissent entrer le courant d’air de la dernière chance. 
Ce mouvement vers la liberté ravive mon instinct de survie et heureusement, ma vision se replace. 
Hum ! En tout cas, la première chose que je constate, foutus lecteurs, c’est que c’est encore moi qui me suis tapé tout le sale boulot... Ça va ? On ne vous dérange pas trop ? La vie est belle ?
La fumée s’épaissit, la foule nombreuse se presse devant les portes (définitivement trop petites) et un respect s’installe sur la façon de procéder à l’évacuation. Mais pas pour moi, car je considère le respect comme le manteau des lâches. 
Et puis très sincèrement, à ce rythme-là, je n’aurais jamais la patience de les regarder faire.  
Je décide donc d’opérer à ma façon en distribuant de grands coups de pied au cul — et sans aucune modération — à tous les escargots et tortues qui se trouvent devant moi.  
Et comme par hasard, la cadence de sortie s’accélère.
Même si ça me dégoûte au plus haut point, je m’assure d’être le dernier à quitter les lieux, avec mon voisin et son chien dans mes bras.
Heureusement, la sortie principale n’est qu’à quelques mètres.
Rapidement, nous sommes tous à l’extérieur et je me fais le plaisir d’échapper ce gros tas de graisse, sur le sol.



CHAPITRE 13
 
 
 
		Des milliers de gens s’étaient attroupés devant la bâtisse qui abrite les studios de télévision pour venir à ma rencontre. Et imaginez un peu, c’est en sauvant les spectateurs des flammes, qu’ils me voient en ressortir.
Donc, encore une fois, inutile de vous préciser qui est La vedette.
Je devrais écrire un livre, mais je suis sûr que vous ne le liriez pas. Rassurez-vous, moi non plus. Car je n’aime pas les vantards. 
Pour changer de sujet, je vais très bien et l’immeuble est une perte totale. 
Par contre, la foule (immense) est en état de choc. 
C’est complètement surréaliste. 
Certains pleurent et crient, d’autres se griffent le visage, tellement qu’ils souffrent de me voir allongé sur une civière, alors que ce n’est qu’une procédure normale. Peu importe où mes yeux se posent, il y a de la confusion, du bruit et du monde à perte de vue. 
J’ai beau me prendre pour un autre, il n’en reste pas moins que je suis vraiment dépassé par la naïveté de ces gens. 
Comment peut-on en arriver là ? 
Pris dans cette cohue, les pompiers, ambulanciers et policiers (mais quelle bande d’incapables !) ne savent plus où donner de la tête.  
Pourtant, plusieurs citoyens les aident à libérer les rues, en garant à mains nues, les voitures et leur conducteur. 
En tout cas, si j’étais en charge des secours, il y a belle lurette que j’aurais fait mettre le Sauveur (moi) en hauteur sur une scène, afin que le monde entier puisse voir l’équipe d’urgence lui (me) prodiguer les premiers soins. 
Je n’aime pas du tout ce désordre social et ça n’en restera pas là, c’est moi qui vous le dis.
Au lieu de me laisser réfléchir à une solution, l’ambulancier freine mon puissant intellect, en me criant au visage : 
— WOW Monsieur ! Je n’en reviens pas ! C’est moi qui vais vous conduire aux urgences, dans Mon ambulance. Quand je vais raconter ça aux autres...
Cet illuminé m’exaspère immédiatement. Je m’empresse de lui donner mon opinion sur son programme :
— Je ne vais nulle part, alors arrête-moi ça tout de suite, si tu ne veux pas que nos rôles soient inversés. Pas question que j’embarque avec toi, tu m’as bien compris ! Seule mon autopsie me ramènera à l’hôpital. Cependant, mon brave, j’accepte volontiers que tu me donnes quelques bouffées de ton oxygène (histoire de rendre le personnage crédible et vendable. En plus, ça excite mes fans).  
En parlant de fans, les plus intelligents (ceux qui m’aiment vraiment) s’arrangent pour s’approcher de moi, en tassant et en piétinant les autres. 
Mon avocat est sans nul doute le plus brillant, car, grâce à cette méthode qu’il a inventée, il est déjà à mes côtés. 
Quant aux plus cons d’entre eux, ils se contentent de hurler, comme le prescrit le manuel L’hystérie pour les Nuls.
Toujours allongé sur ma civière, j’aperçois le maire qui se pointe. 
Lui aussi a l’air d’aller bien, malgré son visage gonflé par ma doctrine. 
Je ferme les yeux et fais semblant de dormir pour éviter qu’il m’adresse la parole. En vain, car il insiste pour que je prenne son téléphone. 
Je décide donc d’être coopératif et de répondre à sa prière. 
Je me lève. 
D’une main, j’attrape le combiné et de l’autre, lui met une bonne droite dans l’estomac pour lui rappeler à quel point il m’a manqué.
Au bout du fil, il y a le Premier ministre en personne qui au nom de la Nation, tient à me remercier de vive voix. 
C’est avec son ton le plus solennel qu’il me demande : 
— Alors, les putes ? Elles sont cochonnes, hein ? Frida, c’est ma nièce, mais ne le dites à personne.
Je lui réponds :
— Monsieur, c’est un immense honneur pour moi, de vous entendre. Mais là, honnêtement, j’ai ma journée dans l’cul. Alors, si vous n’y voyez pas d’inconvénients, j’ai franchement mieux à faire que de vous parler. 
— Ah, je comprends très bien. Reposez-vous et venez à la maison ce week-end. Ma femme est partie en voyage, alors sentez-vous à l’aise d’amener Frida et surtout sa copine. Mais n’en parlez à personne.
— Promis !
Au lieu de mettre fin à la conversation (tel que je l’avais signifié), notre chef d’État me provoque avec ce monologue déprimant : 
— Vous savez, cette grande Nation qu’est la nôtre a été bâtie sur des piliers solides. Et ces piliers, ce sont des femmes et des hommes comme vous. Oui, comme vous, mon cher. Poussés uniquement par le courage, la foi et l’abnégation, vous êtes un...
Je le coupe net : 
— Hey ! Hey ! Hey ! Garde tes compliments pour tes électeurs. Moi, ce que je veux, c’est des cadeaux concrets. Et qu’est-ce que je t’ai dit tantôt ? RACCROCHE ! 
Il se reprend : 
— Désolé, je ne vous dérange plus. Une dernière petite faveur, est-ce que cet imbécile de maire est encore avec vous ? 
L’opinion qu’a le Premier ministre du maire m’apaise. Je consens donc à lui parler encore un peu :
— Ah, vous avez l’air de bien connaître notre élu municipal, vous aussi ?
Il me répond : 
— Ah, si vous saviez ! Je le déteste... Je voudrais le voir pris d’un mal soudain.
Je lui avoue, un peu gêné :
— Désolé pour vous, Monsieur le Premier Ministre. Tantôt, je l’ai moi-même guéri d’un mal soudain.
Il ajoute, avec une pointe d’agacement :  
— Que voulez-vous ? On ne peut pas faire que des bons coups ! Enfin, essayez de faire mieux la prochaine fois ! Reprenez des forces, la Nation a besoin de vous. On se voit ce week-end et n’oubliez pas d’amener la copine de Frida. Mais surtout... N’en parlez pas à ma femme !
— Je vous le promets ! (Putain, qu’il m’é... nerve !)
Le maire reprend son téléphone et semble, d’évidence, recevoir des ordres immédiats du Premier ministre :
— Oui, Monsieur le Premier ministre ? Oui, oui, tout est sous contrôle. D’accord, je la ferme. Quoi ? Bien entendu que je suis apte à gérer ma ville. Quoi ? « Fermer ma gueule d’incapable ? » Oui, je suis capable. OK, je la boucle... (Long silence.) Oui, je suis toujours là... Mais non, je ne le fais pas exprès... Mais, c’est vous, Monsieur, qui m’avez dit de la fermer... Quoi ? Ah... Et bien, vous avez le droit de penser ça... De toute façon, ça n’y changerait rien. J’ai été élu démocratiquement, mes compétences n’ont rien à voir avec ça ! D’accord, Monsieur le Premier ministre, je me tais.
Je ne saurais dire si c’est le stress, la honte ou l’humiliation, mais le maire se remet à saigner du nez abondamment. 
Et ça me fait tellement de bien... 
Comment pourrais-je vous expliquer ? C’est magique... Il n’y a pas de mots...  
En plus, le voilà qui me regarde avec son air d’abruti totalement dépassé. 
Ça éveille en moi des instincts presque paternels. 
Comment résister à l’envie de lui faire mal ? 
Il est tellement mignon avec son hémorragie nasale. 
En prime, il me fait une annonce qui sonne comme une douce mélodie à mes oreilles :
— Le Premier ministre n’a pas eu le temps de vous dire tantôt qu’il vient d’avoir une discussion avec le pape et les deux insistent pour que vous soyez canonisé.
J’éclate de rire, pendant que mon avocat s’empresse de prendre le téléphone, afin de négocier une réécriture du Nouveau Testament, ainsi qu’un pourcentage sur les prochaines copies vendues. 
Je profite de ce moment de répit céleste pour admirer l’émeute qui m’entoure. 
Les gens sont surexcités, ça se bouscule. Chacun essaie de devancer l’autre pour s’approcher de moi. 
C’est poétique et très touchant, d’être témoin d’un tel débordement d’amour (les seules fois où je ressens la même intensité, c’est quand je me regarde dans le miroir). 
Je vois même des personnes se faire projeter très haut dans les airs et retomber un peu partout. 
En parlant de ça, une ombre gigantesque m’englobe. 
Je lève les yeux et vois un homme littéralement tomber du ciel. 
Je recule pour laisser le champ libre à sa tête, qui semble avoir hâte d’arriver en premier sur le sol. 
BIM ! BOM ! BOUM !
L’individu se relève aussitôt. Sauf qu’il ne s’agit pas de n’importe quel individu. Ce n’est nul autre que le chef de police, qui comme le dernier des imbéciles, remercie le ciel de l’avoir fait atterrir devant moi. 
Il me dit : 
— Ça tombe à pique ! C’est justement vous que je cherchais. Il faut que je vous parle, c’est de la plus haute importance.
Les énormes gouttes de sueur perlant sur son visage indiquent clairement que son vol plané n’était pas prémédité. Il est désemparé ou complètement en panique, je vous laisse choisir. 
Il me regarde droit dans les yeux et me dit :
— Les gens sont devenus fous. Nous ne savons plus quoi faire. Depuis quelques heures, la ville est totalement hors de contrôle. Nous avons dû enfermer de force plusieurs personnes, mais nous manquons d’effectifs. Les renforts n’arrivent pas, parce qu’ils sont tous à la poursuite d’une ambulance volée par une journaliste et un médecin, en état d’ébriété. 
Je lui réponds :
— Et en quoi ça me concerne ? 
— Notre problème, ce n’est pas le vol de l’ambulance ni les débiles qui la conduisent, mais plutôt comment récupérer le Dalaï-Lama prisonnier à l’intérieur ?
Je ne saisis pas du tout ce qu’il me raconte et lui demande des explications précises, afin de le guider adéquatement.
Au lieu de me répondre, il part dans sa bulle en se parlant à voix haute :
— En trente ans de métier dans la police, je n’ai jamais vu une telle chose...
Il est tellement rendu loin entre ses oreilles qu’on dirait qu’il prend une marche sur la Lune. Il revient et plante à nouveau son regard dans le mien :  
— Dans un hôpital non loin d’ici, un caïd de la mafia, contrarié par son opération, a fait avec ses deux gardes du corps, un véritable carnage sur l’étage qu’il occupait. Au même moment, l’homme qui vous accompagnait dans l’hélicoptère, vous vous souvenez ?
— Plus ou moins !
— Et bien, cet homme s’est évadé de l’asile psychiatrique, entraînant avec lui, tous les autres détraqués de l’aile au grand complet ! À l’heure qu’il est, ils sont plus de quatre-vingts patients à se promener partout dans la ville et à frapper sur tout ce qui bouge, sous prétexte qu’ils croient voir des araignées.
Je lui demande :
— Mais que faisait le chef de la sécurité de l’hôpital ? 
— Malheureusement, il n’était pas sur place. D’après mes informations, il aurait eu un accident de voiture. Il aurait heurté un ours qui poursuivait un jeune garçon.
J’éclate de rire en disant :
— Ça me rappelle l’histoire d’un chien danois, qui voulait baiser les deux sœurs les plus laides du continent.
Je reprends mon sérieux rapidement et insiste :
— Mais quel monde de malades !
Le pauvre chef de police est reparti dans l’espace intersidéral et cette fois, ça me fait tellement de peine que je lui mets la main sur l’épaule.
Mon geste le ramène sur Terre et instantanément, il se remet à s’innocenter en criant :  
— Ce n’est pas de ma faute ! Tous nos hommes sont mobilisés, le centre d’urgence ne répond plus et la moitié de la ville n’a plus d’électricité parce qu’un chalet, ne me demandez pas dans quel coin, a explosé et provoqué un feu de forêt. S’en sont suivis un glissement de terrain et la destruction quasi totale de la centrale électrique qui alimente la ville. Et il y a trente minutes à peine, en plein où vous vous tenez... juste ici, une vieille dame apparemment inoffensive, s’est mise à asperger plusieurs de vos fans avec une bonbonne de poivre de Cayenne, en hurlant que vous ne méritiez pas de vivre.
Je l’interroge, troublé, avec le regard rempli de pourquoi : 
— Es-tu d’accord avec les propos haineux et blessants de cette déviante ?
Ce à quoi, il répond d’une voix tremblante :
— Non ! Je n’oserai pas ! Vous... Vous êtes La lumière du Monde. Aidez-moi s’il vous plaît, aidez-moi...
La tête baissée de honte, il m’implore d’agir, en braillant comme un enfant privé de dessert.   
Mais c’est une véritable épidémie. Ils sont tous cons dans ce livre.
Afin de ne pas le décevoir, je lui dis :
— Écoute ! Tu es le chef de police. Ressaisis-toi, je me sentirai mal d’avoir à gifler un homme de ta carrure !
Mais c’est trop tard, les vannes sont grandes ouvertes. Il ne peut plus s’arrêter de pleurer et me crie d’un ton désemparé :
— Dites seulement une parole et je serai guéri !
S’il vous plaît, que quelqu’un m’aide à retrouver mes clés, il faut que j’aille prendre une douche.   
Je poursuis malgré tout, ma séance de coaching :  
— Écoute Champion ! Je te le répète. Tu es chef de police ! Mais, qu’est-ce que je pourrais faire pour toi, si tu ne peux rien faire pour toi-même ? Je peux t’enterrer pourtant, je ne peux pas te faire grandir. Et si tu ne veux plus être aveugle, pourquoi veux-tu rester sourd ? 
Les yeux bouffis, la morve dégoulinante et les mains ouvertes en signe d’impuissance, il me demande en pleurant :   
— Pourwua, suissitoumahé ? Méquéhé weufemain ?
(Traduction libre : Pourquoi, suis-je si tourmenté ? Mais quel est le chemin ?) 
Je vais le lui indiquer en toute franchise et je vous prends à témoin, chers bouffeurs d’intrigues :
— Écoute-moi bien ! Ne vois-tu pas encore que l’ordre, la cohérence et le bon sens sont les seules règles de ma vie ? Mais bon sang ! Arrête d’étendre ta morve sur ton habit de flic ! Et regarde-moi dans les yeux quand je te parle ! Je ne peux pas tout t’expliquer. Tu dois te ressaisir, car toi seul peux faire la différence et arranger les choses. T’as COMPRIS ? Je te PARLE ! C’est Toi qui es mandaté pour te tenir debout, même si les autres restent assis ! Es-tu un lâche ?
Il me répond avec la détermination d’un fonctionnaire :
— Je crois que je n’ai pas assez de confiance en moi pour y arriver. 
Je ne le supporterai pas une minute de plus, je pète donc un câble :
— Un lâche doublé d’un fainéant ! Ce n’est pas la honte qui t’étouffe, toi. Aurais-tu décidé d’inverser les rôles, afin de me laisser seul avec toute cette immoralité, ce désordre et cette décadence ? Réponds ! RÉPONDS !
Ma psychologie inversée, quoique virile, semble porter fruit. 
L’œil hagard, comme quelqu’un qui se réveille d’un cauchemar, il se ressaisit en me tutoyant :
— Mais c’est vrai ! Tu as bien raison et en plus, j’ai une arme. Je peux tirer sur qui je veux !
Le maire et l’avocat l’observent d’un air interrogatif. 
Avec la fougue d’un conquérant, le chef de police rajoute :
— Je peux tirer sur qui je veux !
Je suis ému de voir que cet homme reprend confiance en lui et que mon témoignage aura servi de phare pour sa nouvelle quête.
C’est avec les yeux remplis d’émotion que je le vois se perdre dans la masse en scandant : 
— J’ai une arme... Je peux tirer sur qui je veux !
Les acrobaties des émeutiers se transforment en tsunami humain qui finit par faire tomber les barrières de sécurité. 
Le sol tremble sous les pieds de la foule qui me rejoint et me soulève fièrement au-dessus des têtes. 
Les gens m’acclament, chantent et dansent jusqu’à la transe, devant l’édifice de la chaine de télévision qui brûle de tous ses feux. 
Un bonheur s’installe. À tel point que même le directeur du poste de TV et le maire se déhanchent en tapant des mains avec tout le monde.   
Les deux prostituées finissent par me rejoindre et enlèvent aussitôt leurs soutiens-gorges en me caressant partout, comme l’inspirent l’amour véritable et les sentiments profonds d’une relation sincère. 
Oui, j’ai bien dit une relation sincère. Une vraie, qui repose sur des bases solides comme l’argent, le sexe et le mensonge. 
Donc... En résumé, mon message est fort simple :
Rien ne sert de souhaiter du mal à quelqu’un, puisque c’est un présent que l’on offre à soi-même. 
Enfin, vous essaierez d’expliquer ça au juge, quand il vous demandera :
— Mais, était-ce vraiment nécessaire de lire ce torchon jusqu’à la fin ?
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